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AVANT-i^ROFOS^ 

E r duvrage n'eft point une 
fatyre* Tout ce qui refpîre la 
haine , Tenvie ou refprit de par- 
ti, ne mérite que de l'indigna-» 
tion. On ne fe propofe ici de 
venger ni fes injures perfon- 
nellcs , ni celles des autres, en- 
core moins d'avilir les gens de 
lettres* On ne fait qu expofer 
Torigine , les progrès & les fui- 
tes de leurs querelles , les unes 
plus graves , les autres moins 
férieufes. On voudroit qu'ils ap- 
priffent à fe refpeder eux->mê-» 
mes , à craindre les écarts & le 
fort de leurs femblables ; à mieux 
ufer des dons qu'ils ont reçus 
de la nature ; à ne fe point ren- 
dre le jouet du public. Quel- 
qu'un a dit > qu autrefois les bê- 

•• • • 
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vj AVANT^PROVOS. 

tes combàttoîent dans le cirque 5 
pour amufer Ils hommes qui 
avoientle plus d'efprit, &qu au- 
jourd'hui les gens d*efprit com- 
battent pour divertir les fots. 
Le plus fur moyen de corriger 
le ridicule, c'eftdele peindre & 
même de le charger* 

Notre but principal eft de 
contribuer à lutilité du lefteur 
par le tableau des querelles lit- 
téraires. Elles peuvent être mi- 
fes au nombre de ces maux qui 
produifent quelquefois un grand 
oien. Et qui doute qu elles ne fer- 
vent fouvent à faire découvrir la 
vérité ; qu il ne réfulte de gran- 
des lumières du choc des fen- 
timens fur le même fujet ; que 
les efforts de chaque écrivain , 
pour défendre fon opinion & 
pour combattre celle de fon ad* 
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verfaîre , les râîfoimemens , les 
preuves , les autorités , Fart, em- 
ployés de part & d'autre^ ne 
répandent un plus grand jour fur 
les matières. Ajoutons que les 
objets ne s'arrangent & ne fe 
gravent jamais mieux dans Tef- 
prit , que lorfqu^ils ont été vive* 
ment difcutés. 

Ce n'eft pas qu'on ait tou- 
jours été de Donne foi dans les 
difputes , qu'on ait toujours vou- 
lu s'éckircir , démêler le vrai , 
entendre & faire entendre la rai- 
fon. Par malheur , le contraire 
n arrivé que trop fouvent. Les 
paffibns aveuglent. On perd de 
vue le fond de la qiieftion, pour 
fe jetter fur les perfonnautés. 
On s'infulte , on s'injurie ; on 
fe nuit réciproquement ; on de- 
vient la fable du public. On veut 

a iv 



k triei»pfe« ou l'apparence <i» 
triomphe , n importe à quelprix# 
A vpir les abus de Timpriinberie^ 
qaw n^e mettroit vokmtiers en 
problême fi fon invention n eft 
pas plus Eiîiiiible qu'utile. 

- Cgs raifons nous ont engage 
à parler de toutes fortes de que- 
relles , des perfonnelles comme 
des autres , en choifriBTant néan- 
moins celles qui nous ont paru 
les plus dignes d'attention^ ou 
par le nom des auteurs, ou par 
leur objet. 

Dans tous les âges , chez tou- 
tes les nations où les fcîences 
& les arts ont fleuri , Tefprk de 
jaloufie ôc de divifion les a tou- 
jours accompagnés. Il les fuivit 
de la Grèce en Italie. Quelle 
honte pour rhumanité que cette 



AVANJ'FKOfOS, î* 

eipèce de maladiis règne prince- 

{)alement dans les fiècles ou brii- 
ept les grands talens , & que le 
nôtre , qu on dit être celui de 
la philofophie, n'en foit pas mê- 
me exempt. Il eft bon que ceux: 
qui débutent dans la littératufre 
& dans les beaux-arts , en voyant 
ks plus beaux génies , enviés ^ 
perlécutés , malheureux , appren- 
nent à connoître la carrière ou 
ils entrent , & qu'ils n'oublient 
pas ces vers de Fontenelle : 

Dans la lice où eu vat courir , 
Son£^ un peu combien tu hafardef* 
Il faut » avec couragfe , égalemenr ofiFrir > 
£c ton front aux lauriers > & ton nez aus naiar* 
des. 

Le père Ducerceau a fait l'a- 
pologie des fçavan« impolis & 
groffiers. Il dit , pour les excu- 
fer , qu'ils ont toujours été les 
mêmes ^ £c cite l'exemple de 



X ArANT^PROPOS. 

Cicéron , qui traite Pifon de bê- 
te féroce , ai animal ^ de flupide^ 
dkâne y di extravagant y de voleur y 
de brigand y àtpendart^ de bour^ 
reauy àt furie » affale bourbier 
& de charogne jettée à la voirie^ 
Il les juftifie encore fur leur fa- 
miliarité avec les auteurs La- 
tins , dont ils prennent infenfi- 
blcment le ton , les manières ôc 
le ftile injurieux ; fur Tindépen- 
dance attachée à la profellion 
d^homme de lettres ; fur le goût 
du public pour la fatyre ; plai- 
fantes raifons pour difpenfer un 
fçavant de la première fcience 
dont tout homme doitfe piquer, 
celle de fçavoir vivre» 

On a tâché d'intérefler par 
un grand nombre d'anecdotes 
fmgulières , par un choix de vers 
fouvent peu connus^ imités ou 



AVANT-FROFOS. x; 

traduits librement. On fe flatte 
d'avoir inféré, dans prcfque tous 
les articles, des traits ignorés 
dune grande partie du public, 
fur -tout dans ceux qui regar- 
dent nos écrivains les plus dif- 
tingués. D'ailleurs , la variété 
des matières que préfente cet 
ouvrage , pourra piquer la curio- 
fîté du iedeur qui ne cherche 
que Tamufement. 

Nous nous fommes abftenus y 
autant qu'il a été poffible , d'en- 
trer dans le détail des manœu- 
vres , des tracafFeries & des fu- 
reurs de tant de fubalternes Zoï- 
les , l'un fur l'autre acharnés, ia- 
fedes rivaux , 

Efprits bas & jaloux 
Qui fe rendeot juftice , en fe méprifant toar. 

M.' CRESftIT» 



xi; AVANTFROFOS. 

Il ne paroît guère ici fur k 
fcène que des combattans dont 
le nom eft connu. Quelque pe- 
tit que foit l'objet de leurs que- 
relles y c*eft le moyen de lui 
donner une forte d'importance. 
On s*eft borné à celles que leur 
fingularîté a fauvées de cet ou- 
bli profond , auquel les écrits 
polémiques font d'ordinaire conr 
. damnés. 

M. Tabbé d'Artignî a inféré 
dans fes mémoires une Chroni^ 
quefcandaleufe dtsfçavans: mais^ 
outre que cette chronique fte 
remplit que deux ou trois arti- 
cles 5 qu'elle aeft qu'un amas 
de faits rebattus qui déshono- 
rent , à pure perte , la mémoire 
de quelques gens de lettres , la 
plupart obfcurs , l'idée de ceç 
auteur n'a rien de commun avec 



ArANT'PROPVS. xiij 

la nôtre. Nous pouvons en dire 
autant des Mémoires Jecreis de 
la république des lettres. 

Ce prétendu Théâtre de la vé- 
rités malgré fon titre pompeux , 
xî'eft qu^une copie défigiurée d*un 
original eflimable à bien des 
égards , du DiB:ionnaire criti-^ 
que de B^yle. L'objet du .mar- 
quis d'Argens, partout ailleurs 
*(Fez fuperficicl, eft d'afficher, 
dans cet ouvrage , Térudition la 
plus profonde , 6c de prodiguer 
^neufement les citations Grec- 
ques fie Latines , le tout pour 
prouver , ce qui n'a pas befoin 
de preuves , que les grands hom- 
mes ibnt honunes comme les 
autres. Qui ne fçait , auffi bien 
que lui , qu'il eft ridicule de tout 
admirer en eux, jufqu'à leurs 
défauts. Falloit - il iix volumes 
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pour commenter ces deux vers 
fi connus d'Horace (*): 

Non > je a'ai point appris \ ykttt par un maître* 
Souvent Homère dorf: ••• Et fon ledeur peut-être» 

Au milieu de toutes ces dif- 
putes , foutenues de part & d'au- 
tre avec tant de chaleur , à tra- 
vers ce fatras d'injures ôc de li- 
bêles , parmi ces révolutions con- 
tinuelles de la république des 
lettres , le leôeur pourra fuivre 
le fil de nos connoiflances , lès 
pogrès du goût , la marche de 
Teforit humain. Ce projet, mieux 
exécuté , oflfriroit un excellent 
cours de littérature. Ce fcroit 
alors le cas d'appliquer le mot 



{*) Nullius âidiélus jurare in verlcL magiftrim 
... Quandoçtie hanus dormttu Homenu 



ATANT-PROPOS. xv 

d*un auteur ancien. Les haines 
des parÈicuUers fervent à faggranr 
diJfemenÈ de la répubU^ue (*). 

Afin d'obferver quelque mé- 
thode dans cet ouvrage, il eft 
divifé en plusieurs articles : Q^ue'* 
relias particulières ^ ou (Querelles 
d* auteur à auteur s Querelles gé^ 
néralesy ou Querelles fur de grands 
fujets ; Querelles de différent corps. 
Dans la première & troifième 
divifion , on a fuivi Tordre des 
temps; 6c j^. dans Ji^ Seconde, ce- 
lui des matières. Il a fallu né«- 
ceflairement abandonner ici Tor- 
dre chronologique , pour éviter 
la répétition ennuyeufe des mê- 
mes difputes ; pour ne les pas 
voir prifes & reprifes , fie fou- 
vent effleurées ; pour avoir un 

I*) B9 primais o^is rtffublkaer^ciu 
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but; fixe 9 & ne pas faire un cahos 
de "|ant d*objets différenSé 

On peut comparer les Ow- 
rei/es particulières aux conibats 
fîngidicrs ; les Querelles généra^ 
Us aux guerres réglées de nation 
à nation ; les Querelles de diffe* 
rens corps à ces combats où ion 
appelloit des féconds ^ Ôcoili Ton 
çombattoit parti contre parti. 
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HOMELRE, 

jrr ZE GltAMMJiïlilEIt 

THESTORIDES. 

\^F. mince des poètes fut d'abord 
appelle Méléfigène , parce qu'il ctoit 
né près du fleuve Mêles. Il porta de- 
puis le nom d'Homère. Malgré fon 
premier nom, on ne fçait pas au jufle 
le temps ni le lieu de fa naiflànce» On 
croit communément qu il étoit Ionien, 
& qu'il vivoit environ huit cent çin- 
Xbmc I. A 



2. H O M je R £, 

quante ans avant Tère chrétienne,^ 
c'eft-à-dire , trois générations après la 
guerre de Troie. Suivant ce calcul , il 
pouvoit avoir appris, dans fon enfan- 
ce, les merveilles de ce Cège, de la 
bouche même de plufieurs vieillards 
oui y avoient été , & s'être entretenu 
{ouvent avec des Grecs d'Europe & 
d'Afie , qui avoient connu Ulyfle » 
Achille & Ménélas. 

L'hiftoire, toute récente, de ce fa- 
meux (îège , enflamma fon génie poé- 
tique. II vouljit pafler avec elle à la 
poftérité. L'Iliade eft fon apothéofe , 
aujfli bien que celle des héros qu'il 
chante. Mais ce même pocme , le fujet 
de fa gloire , fut également celui de 
fes malheurs. On le lui vola. Le gram- 
mairien Theftorides commit cette lâ- 
cheté. 

Quoique la Grèce n'eût point en- 
core produit d'auflî grand écrivain , 
elle ne laiflbit pas d'abonder en auteurs 
médiocres , ou moins que médiocres* 
Ils étoient continuellement divifés cn- 
tr eux , ne refpirant que la haine & la 
jaloufie , s'aviliûant par toutes fortes 
de noirceurs & de baflefles récipro- 
ques. L'appas d'uo peu de gloire , ou 



JET ThKSTORIDES^ 3 

de quelque gain fordide , les portoit à 
<les atrocités. Ils faifoient furtout com- 
merde de plagiat & du vol des écrits. 
Le pauvre Homère fe trouva la vidime 
de cette rapacité honceufe des gens 
de lettres de fon temps. Le piège lui 
futiiendu dans la ville de Phocée , datas 
cette même ville dont les habitans bâ- 
tirent depuis celle de Marfeiile. 

Homère s'étoit rendu à Phocée, 
après avoir parcouru la plus grande 
partie de la Gtèce » récitant de ville en 
ville fes ouvrages , & trouvant , félon 
Quelques-uns 5 par ce moyen , celui de 
lubfiîten On fçait que nos trouba- 
dours ou trouvères ont pratiqué la 
même chofe î qu'ils e^^uroient toute la 
France , fuivis de leuirs femmes & de 
leurs enfan», qui fe méloieiit auilî de 
rimer , & accompagnés de chantres & 
de joueurs d'infliiimens ; que des fei« 
gneurs & desprihëes , qu ik fçavoient 
flatter & réjouir , les accUeilloient , les 
admettoient à leurs tabies, les faifoient 
revêtir de leurs habits : honneur alors 
fi diftingué^ L'abbé Maffien compare 
ces pèlerins à nos comédiens de cam- 

Le poète Grec récita les vers aux 

Aij 



4 H o M JE R mI 

Phocéens. Ils en furent enchantés. 
Mais Theftorides, le bel-efprit de la. 
ville &le Créfus des auteurs , ne vou- 
lut pas s'en tenir à une admiration flé- 
rile. Il offrit à Homère de le loger chez 
lui, de le nourrir, & de Tentretenir 
généralement de tout. H ne mît qu'une 
condition à des procédés fi beaux en 
apparence : c'eft qu'Homère lui com- 
muniqueroit fes poëfies. Le poëte , ré- 
duit à la dernière indigence , fé croit 
trop heureux. Il accepte la propofi'- 
tion , & livre toiJs fes poëmes, 

A peine fon hôte les eut en fa dif- 
pofîtion , qu'il s'en déclara l'auteur. 
Pour mieux en impofer , il quitta Pho- 
cée , & vint à Chio. Là , cherchant à fe 
faire eflimer , il parloit & décidoit de 
tout. Il récitoit avec emphafe \^s poë- 
fies d'Homère. Il afFedoit de mettre 
dans fa déclamation ces mouvemens 
& ce feu qui diftinguent fi bien l'au- 
teur du fimple adeur. Mais Theftori- 
des ne fit point de dupe. On reconnut 
Homère à fon talent de rendre la na- 
ture avec une noble fimplicité ; à fa 
poëfie vive , pleine de force , d'har- 
monie & d'images ; à fon érudition 
agréable , lorfqu'il décrit l'art de Ja 
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Suerre , les mœurs & les coutumes 
es peuples difFérens , les loix & la 
religion des Grecs, le caradtère & le 
génie de leurs chefs , la (ituation des 
villes & des pays. On lui donna bien- 
tôt avis de rinhdclité. 

Défefpéré de cette perfidie , il vole 
a Chio, pour y confondre rimpofteur. 
Theftorides en avoit pris la fuite , fur 
la nouvelle qu Homère venoit à lui. 
L'un & l'autre firent quelque temps 
Feûtretien de la Grèce. Le poëte joroit 
de pourfiiivre en cous lieux le gram- 
mairien. A la fin , la pauvreté con- 
traignit Homère decelfer fa vengeance 
& fes voyages , de fe fixer à Cnio , & ^ 
d*y lever une école. On voit encore . 
à quatre milles de la ville , fur les bords 
de la mer ,'les fièges de fes difciples , 
& fa chaire, pratiqués dans un roc. Il 
fe maria , continua de faire des vers , 
& compofa rOdyflce, afin de prouver 
aue lui (eul ctoit capable d'^ivoir en- 
fanté riliade; preuve infuffifante, fî 
nous en croyons quelques critiques. 

Quelle différence, difent-ils , entre 
ces deux poëmes ' Ils ne femblent pas 
être fortis de la même main. Homère, 
àjoutent-ils, fentit cette difproportion 

Aiij 



y HOMJSKJE ET ThE3T0KID£S^ 

étonnante. Il ne fe confola jamaiç^ du: 
vol dç fon plus bçl ouvrage ; & la 
douleur dç ne pouvoir confondre la 
perfidie de Theftorides le çonduifît 
au tombeau , plu» gue Tâge , les infir- 
mités & rextrêmè misère, Mai§ k^ 
philofophes $c les gens âges donnent 
d'ordinaire la préféjençe à TOdyAce.- 
Quoiqu'il en foit, long-temps apr^s 
fa mort, on lui éleva d!es flatues & des 
temples. Sept villes puiffantes fe dif- 
putèrent Thonneur de l'avoir vu naî- 
tre ; les mêmes fept villes qui , dit-on> 
l'avoient vu mendier de fon vivant. 
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ARCHILOQUE, 

£ T 

LYCAMBE. 

Ai^CHiLOQUE étoit de Paros. lï 
vivoit environ fix cent foixante- quatre 
ans avant Jéfus - Ghrift. On doit à ce 
poète l'invention des vers ïambes > 
mais elle fait fa honte. C'eft la rage 
uniquement qui l'infpira ; elle fut (à 
mule.* 

ArchUoq«e , en fureur > t'arm]i du vers ïambe. 
* Archilocum proprio rabia armavit UmbQ^ 
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Jamais perfonne n'a plus ouvert 
fon cceur à la haine & à la vengeance. 
Horace , Juvénal & Despréaux , n'ap- 
prochent point de fa caufticité. Quand 
Archiloque étoit las de s'exercer fur 
fes ennemis > il déchiroit impitoyable- 
ment fes amis & fes proches* 11 n'eft 
point d'horreurs dont il n'ait chargé 
la mère. Il poufla fes fureurs fatyri- 
ques jufqu'à mvediver contre lui-mc^ 
me. 33 Sacs lui , dit Critias , nous igno^ 
3i rerions que la misère le contraignit 
» d'abandonner l'ifle de Paros , & de 
5> fe réfugier dans oelle de^Thafe. Nous 
»5 ignorerions les égaremens de fa ver- 
33 ve infenfée , la terreur qu'il infoîroit , 
n la haine qu'on lui portoit , (es dé- 
33 bauches infâmes , fa poltronerie ex^^ 
33 trême , la honte dont il fe couvrit 
3» en jettant fon bouclier, ce 

Sa querelle avec Lycambe vint de 
ce que ce dernier , également homme 
de lettres , mais ennemi de la dér- 
mence & de l'abus de lapoëfie , refufa 
de lui donner fa fille en mariage. Ar- 
chiloque croyoit être en droit de l'a- 
voir , fur ce qu'on la tm avoir promife 
d'abord. 

Soit qu'il fût amoureux de la fille 

Aiv 
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de Lycambé , foit qu'on eût accent- 
pagne le refus de termes offenfàns , 
il médita quelque vengeance écla- 
tante.^ Ses armes étoient la fatyre ; il 
en fit ufage. Il répandit tous les tor- 
rens de fa bile^' 

Le père de Taccordée en fut d'a- 
bord inondé,. Brocards , farcafmes , 
en vers iambiques , fondirent fur luû 
L'accordée éprouva le même traite- 
ment ; elle fe vit diffamée. Les traits , 
lancés contre Lycambc & fa fille , 
furent pour eux des coups mortels. 
On affure qu'ils fe pendirent de dé- 
fefpoir.. * 



* Qu'on Joigne, à cet exemple, les fuivans ; â: 
Ifon vcrr?» quel glaive c*cft<iije la fatyre , & la criti- 
que poulTée trop loin- Hipponax rédjifit deux 
Sculpteurs àfe pendre, parce qu'il les avoit fatyrifés. 
Un difciple de Pythagore s'étraiigla , pour en avoif 
été repris trop vivement en public. Diodorus Cro- 
Bus n'ayant pu féfoudre quelques difficultés de logi- 
que qu'on lui avoit propofées à la table d'un roi 
d'Egypte , & ce prince Ten ayant plaifanté, il 
mourut de chagrin» Le cardinal Spinola mourut éga- 
lement pour avoir oui proférer à Philippe JI ces 
paroles de difgrace : Cardenal , yofoy tt Frejidente, 
^n jeune homme, arrivé de Languedoc, trouva le 
coup de la mort dans une critique vive que lui fit 
VEtoiU d'une tragédie qu'il avoit apportée de fa 
-province, & qu'il croyoit un chef-d'œuvre. Le Mur- 
tola, furieux pour quelques vers qu'avoit faits con- 
tre lui le cavalier Marin , l'attend dans une rue de 
JTuriiL, & lut tire de prè» un couf de piiiolet , chargé. 



JET Lr Cj4 M B £. $ 

Non content de ces deux vidimes 
immolées à fa fureur , Archiloque vou- 
lut faire expier la rupture de ion ma- 
riage à toute la famille des Lycambe. 
Il en releva des aventures diffamante* 
& fccrettes. On croit , au moins, que 
c'eft la raifon pour laquelle deux au- 
tres fiHes de Lycambe fuivirent l'e- 
xemple de leur père; 
. Les emportemens^ 'd'Archiloque 
amusèrent quelques efprits auffi mé- 
chans que le (ien ; mais le public fut 
révolté. Une telle licence parut une 
pede dans un état. On réfolut de Far- 
Teter. Les maximes pernicieufes , la 
morale infâme que préchoit le poëte, 
& qu'il avoit foin d'accompagner d'une 
diftion véhémente , énergique , ache- 
vèrent de le décrier, Sparte défendit 
la ledure de (es poëfies , & de quelque 
ouvrage de lui que ce pût être. On 
croit même qu'il fiit banni de la répu- 
blique , pour avoir inféré dans fes vers, 
qu'iZ 1/aut mieux jetttr bas ks armes 



ék cin^ baies. Le Murtola manqua le %nor Marint* 
Heureufement nos écrivains font devenus moins 
fbniîbles; S'il falloit qu'ils s'aflâfÎRnaffent toutes les 
fois qu'ils fe difent des ïà}VLtest combien nous en 
xefleroit«-iU 
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que mourir. On le regarda comme un: 

traître. 

Pindare dit que , quoiqu'Archilo- 
que s'engraifsât à médire , il étoit £bu^ 
yent réduit fort à Tétroir* 

Mais il fe moqua de tout, de l'in- 
digence & de l'exil. Le vin , Apollon 
& Tambur, le confolèrcnt. 11 neut 
qu'un regret : celui d'avoir caufé la 
mort de Lycambe & de fa fille ; re- 
gret qu'il tâchoit d'étouffer » en chan- 
tant & jouant de quelque inftrument: 
car il étoit muficien, ainfi que tous 
ks poëtes d'alors» Il fit , fur cette vic- 
time infortunée , ces vers rendus par 
Amiot : 

Pour lamenter 4 ton mal ne guérirai; 
Ni > pour jouer , je ne l^mpirerai. 

Ce fatyrique aflaflîn futaflàffiné lui- 
même. On le vengea , par le fer , du 
poignard que fes iambes enfonçoient 
dans le cçeur. 

Cette forte de vers eft remarqua- 
ble , en ce que les uns ne faifoient que 
fe' déclamer , & les autres fe chan* 
toient^ Les premiers étoient accom- 
pagnés des fons de la cythare. A Té- 
gard de la partie chantée > rinftrument 
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gtïi faccompagnoit s'y conformoic 
tervUement » & ne rendoit que les 
mêmes fons que le poëte muficien 
avoit entonnés. 



SOPHOCLE, 

J T 

EURIPIDE- 

1 1. s font le Corneille & le Racine de 
la Grèce. Rotrou , contemporain du 
premier de nos tragiques François , & 
prédéceflcur de l'autre, les éclaira tous 
deux dans leur carrière. Efchyle avoit 
devancé les deux tragiques Grecs , & 
les avoit mis fur la voie. Ils n'eurent 
qu'à perfediionner. Mais Corneille , 
ayant trouvé l'art à peine ébauché , 
eut bien plus d'obftaclesà furmonter, 
pour atteindre à fa perfedion, Euripide 
& Racine virent devant eux des rou- 
tes tracées. Ils n'eurent chacun qu% 
choifir , qu'à diriger leur vol , qu'à 
marcher à la faveur d'une lumière 
éclatante & fûre. Peut-être , fans ce 
fbcours » leur génie ne fe fut^il jamai8< 
développer 

Avj 
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Du temps d;Efchyle j la fcène Grec- 
que, quelque progrès qu'elle eût fait 
depuis Thefpis , étoit encore un peu 
informe. On manquoit quelquefois à 
la règle des trois unités. On n enten- 
doit pas afTez bien le plan des pièces. 
On outroît fur-tout les caraâières. La 
fcène étoit en proie à des fentimëns 
hors de nature &.gigantefques; à des 
cxpreffions dures , raboteufes , obfcu- 
res, embarrafTées ; aux fituations les 
plus terribles & les moins vraifembla- 
bles. Efchyle, fouvent guindé , tou:- 
jpurs furieux , frappoit , tonnoit fans 
cefle. Il atterroit les fpedaceurs par des 
coups épouvantables. Des enfans, fai- 
fis de crainte, tombèrent, dit-on , plus 
d'une fois roldes morts fur le théâtre. 
Des^ femmes grofles accouchèrent..Ces 
défauts de là fcène étoient inféparar- 
ble» de l'imagination étonnante du 
poëte , de 1 élévation & de la fierté de 
ion ame , de fa manière de concevoir 
& de rendre fortement & vivement les 
chofey., 

Sophocle vint, qui corrigea cesmê- 
me^ défauts^, qui. ramena tout à Tor- 
dre:, au vraifemblable , à là décence. 
Ses plans furent réguliers s.fies caraâèr* 
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res beaux , nobles & foutenus ; fcs 
peintures vives ; fes penfées fublimes 
& vraies; fa diâion belle , majeftueu- 
fe , coulante. On Tappelloit indiffé- 
remment YabeUh ou lajyrène Attique*. 

Sophocle enfin ,.donaant VctCoi k Ton génie. 
Accrut encor la pompe > augmenta l'iurmonie». 

Euripide s'éleva moins haut. Il pei- 
gnit rhomme d'après l'homme même. 
Le naturel, l'élégance, la facilité, lés. 
grâces , le caraélèrifent. Il touche , il; 
imérefle; il parle continuellement au 
eoeur , & le gagne. Sophocle élève 
Kame, aggrandit les idées. On admire 
le premier , & Ton aime le fécond, 
Euripide eft rempli de ces traits fen- 
tentieux , de ces maximes ifolées & 
lumineufes cjui frappent par leur véri- 
té , qui préviennent , rémuent , échauf^ 
fent les fpedfcateurs , & décident Je fuc- 
Gtsdes pièces. On lui reproche d'avoir 
fouvent mis dans les {lenaes des allu- 
mons déplacées > d'avoir fiait plus de 
portraits que de tableaux. Son antipa- 
thie pour le beau fexe parut dans tou- 
tes les occafions qu'il eut d'en médire. 
On 1 accufoît d'en vouloir à toutes les 
femmes, depuis qu'il avoit éprouvé 
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f infidélité de la fienne. Auflî , les poë* 
tts comiques plaifantèrent-ils fur fon 
compte , ea lui donnant le titre de 
mifogyne. 

Enfin , Sophocle & Euripide fai-^ 
foient la gloire & les délices d'Athè* 
nés. Ils partageoient fon admiration 
& fes applaudiflemens. Faits tous les 
deux pour s'eftimer & s'aimer , ils ea 
vinrent à fe porter une haine implaca* 
ble. Elle avoit fa fource dans la jalou-- 
fie, Athènes , la floriflànte Athènes , 
rendoit juftice à tous deux i eux feuls 
ne vouloient pas fe la rendre. Les fuf- 
frages , donnes à l'un , faifoient le tour- 
ment de l'autre. Il paroît que les plus 
grands torts étoient du côté de So*-^ 
phocle. 

Ce poëte , fî fouvent vainqueur en 
toutes fortes de combats aefprit ,. 
accoutumé depuis long-temps aux ac- 
clamations de fes concitoyens , s'étoit 
fait un befoin de leurs éloges , & n'en 
Youloît que d'exclufifs. Il le regardoit 
comme le monarque du théâtre. Ne 
croyant pas que fa gloire pût jamais 
être balancée , il la mit à encourager 
Euripide dès fon entrée dans la car- 
rière.. Il le confidéra comme une om^ 
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brequi releveroit l'éclat de fa grande 
réputation» En conféquehce, il lac- 
cueillit & voulut prendre foin de le 
former. 

Mais , du moment qu'il vit fbn élève 
en état de lui difputer la primauté dans 
le genre tragique , il maudit fon pro-^ 
pre ouvrage, C'eft ainfî que tant d'é- 
crivains & d'ardfles , blanchis dans; 
l'art , & enivres des plus grands fuc- 
cès , en ufent à Tégard des jexines gens 
qui s'élèvent jufqu a devenir leurs ri- 
vaux. Après avoir commencé par être 
leurs protedeurs & chérir en eux le 
talent , ils fe déclarent leurs ennemis: 
les plus redoutables. 

Sophocle mit la divifîon fur le Paï- 
nafle. Il avoir jufques-Ià très-bien joué 
le héros , l'auteur qui méprife fa gloire 
particulière , qui n^aime que le progrès 
de l'art , fon repos & fa liberté » la paix 
& l'union entre \^ gens de lettres.^ 
Tous ces grands fentimens fe démen- 
tirent, Athènes fut partagée. Il y eut 
deux partis bien formes , le parti de 
Sophocle & celui d'Euripide 

Soit par douceur de caraâère , (bit 
par confidcration pour fon ancien maîr 
tte , Euripide ne vouloit pas éclater» 
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Il garda toujours les bienféanccs. Di 
écrivit même des chofes obligeantes 
à Sophocle , qui , s'étant embarqué 
pour rifle de Ôhio , portant avec lui 
tous fes manufcrits , avoit couru rifque 
de faire naufrage. La lettre rouloît 
>> fur le grand intérêt que les Athé- 
35 niens avoient pris à cet événement ; 
33 fur le danger auquel la république 
» des lettres avoir été expofée ; fur 
* l'attention particulière de la provi- 
» dence à rendre à la patrie , au genre, 
33 humain , un homme qui en avoit fi 
33 bien mérité, ce 

Les bons procédés défarmént Ten- 
vie , mais rarement celle des poëtes. 
Sophocle fe croit Humilié de ce trait 
de grandeur d'ame. lî parle , il écrit 
tant contre fon rival, que celui-ci perd 
enfin patience » & repouffe les injures 
par des injures. Ils s'en accablent mu- 
tuellement, fe reprochent d'employer 
d'indignes reflbrts pour captiver les 
fufFrages . de ne pas fçavoîr manier les 
padions , de ne montrer aucune intel- 
ligence du théâtre. Ils s'imputent les 
défauts qu'ils n'ont point, & laiflent 
ceux qu'Us ont véritablement, le vuidé 
rfàftion dans leurs pièces , & la déclas- 
ination*. 
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Cette critique de leurs ouvrages 
amène bientôt les plus odieufes petr- 
fonalités. Sophocle accufe Euripide 
d*aîmcr Targent , & d'avoir ét^ gagné 
pour maltraiter les Lacédémoniens^ 
leur roi , les femmes en général , & 
Médée en particulier. Celui<:i renou- 
velle contre vScphocIe Taccufation 
d'impiété & d'athéifme; 

Au milieu de ces ammofités , de 
ces violences^ dont toute la ville d'A- 
thènes ctoit témoin , & dont les ama- 
teurs gémiflbient , on voyoit fouvent 
éclore des pièces nouvelles de la part 
de ces deux^ grands génies. Ils met- 
toient à profit leur jaloufie mutuelle , 
& l'œil perçant de la critique , pour 
s'arracher des lauriers. 

Après avoir traité différens fujets^, 
ils choifîrent les mêmes, & combat- 
tirent comme en champ-clos.. Leur 
cabale refpeâive applaudiflbît ou dé- 
fapprouvoit, jugeoit tout divin ou 
deteftable , félon l'intérêt qu'elle pre- 
noit aux combattans. Tels nous avons 
vu meflîeurs de CrébîUon & Voltaire , 
luttant l'un contre l'autre dans Orefte , 
dans Sémiramis & dans Catilina, Paris 
a été partagé comme Athènes ; & c eft 



l8 SoPJ£OCL£, 

un aflez beau triomphe pour l'auteur 
de Rhadamifte, de compter encore 
quelques partifans* 

La jaloufie des deux célèbres tra- 
giques Grecs eut fon terme ^ elle de- 
vint une noble émulation. Ils fe ré- 
concilièrent. Cette lettre d'Euripide 
nous lattefte : 33 L'inconftance n eft 
>5 pas mon caradère. J'ai toujours eu 
3» les mêmes amis > à l'exception de 
33 Sophocle 5 & même , en ceffant de 
5> le voir , je ne Tai point haï* Je l'ai 
»3 toujours admiré. D'injuftes procé- 
da dés m'ont aliéné de lui : les bons 
33 m'en ont rapproché. J'efpère qtie 
» le temps ne fera que cimenter notre 
y» réunion. Quel déplaifir mortel ne 
M caufe-t-elle point à ces cfprits mc- 
39 chans & brouillons qui s'applaudif* 
« foient de voir la guerre entre nous , 
y> & n oublioient rien pour lentretc- 
»> nir ! « 

Les aiFaires que hii fufcita fon atta- 
chement à la doârine de Socrate , & 
les mécontentemens qu'il eut de fa 
patrie , forcèrent Euripide à la quitter. 
Il fe retira chez Archélaiis , roi de 
Macédoine. Ce prince avoir là plus 
grande confîdératJLon pour les gens 
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de lettres. On prétend qu'il fit Euri- 
pide fon premier miniftfe. 

La fin des deux plus beaux orne- 
mens de la fcène Grecque fut auflî 
malheureufe que le cours de leur vie 
fut brillant. Sophocle s'étrangla, dit- 
on . pour avoir avalé mal-adroitement 
un grain de raifin. Euripide , s'étanr 
égaré dans un bois , fut lurpris par les 
chiens d*ArchélaUs , qui le mirent en 
pièces. Quelques perfonnes veulent 
qu'il n'ait péri que de la main des 
femmes, Sophocle lui fiiryêquit , quoi' 

3UÇ beaucoup plus âgé. L'ingratitude 
es enfans de Sophocle eft fameufe. 
Ennuyés de le voir vivre , impatiens 
d'hériter de lui, croyant fon extrême 
vîeilleflfe un atteptat à leurs droits,., 
ils Taccufent d'être tombé en enfance. 
Ils le défèrent aux magittrats , comme 
incapable de régir fes biens. Quelle 
défertfe oppofe-t-il à (qs enfans ? Une 
feule. D montre aux juges fon (Riift 
à Calorie , tragédie qu'il venoit d'ache- 
ver. Jamais accufé ne fut abfous plus 
promptement , ni renvoyé avec taiit 
d'acclamations & de gloire. 
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ARISTOPHANE, 

JST 

S O C R A T E. 

JLiE nom de Socrate eft un éloge* 
Les Grecs n'ont point eu de perfon- 
nage plus recommandable : c'eft leur 
fage par excellence. Il eflaya de tou- 
tes les profeffions. H fut foldat , peîn- 
tre , fculpteur, philofophe, orateur» 
poëte , grammairien » fçavant , homme 
for- tout à bons mots, à grandes maxi- 
mes. Il déclama toute fa vie contre 
les grandeurs & les richefles. Il re- 
commandolt trois chofes à ks difcî- 
pies ; la fàgefle , le filence & la chaA- 
teté. Ce n'eft pas qu'il lès eiut prati- 
quées toutes trois. Il avoît connu les 
paffions comme les autres hommes , 
& les avoir même eues plus vives. 
Mais il vouloit que (qs fautes tour- 
naflent à profit. Il avoit mauvaife opi- 
nion des lemmes , & s'égayoir fur leur 
compte par des comparaisons applau- 
dies de fon temps, & fort inlîpides 
aujourd'hui» On le confultoit de tou-» 



Aristophane et Socrate. 2t 
tes parts. On croyoit qu'il avoit le 
xlépôt de toutes les connoiflances hu- 
maines , pendant qu'il répétoit conti- 
nuellement : /jP nt fçais qvLiint chofc; 
c^Jl que je ne fçais rien» 

Mais bien des gens trouvoient qu'il 
n'avoit de modefte que le propos ; 
que fes manières ne 1 etoient point ; 
que l'ambition de régner fur les ef- 
prits étoit fa paffion dominante ; que , 
gouvernant la république d'Athènes , 
il croyoit devoir être également obéi 
dans celle des lettres. Ses ennemis 
prétendoient qu'il étoit odieux qu'un 
citoyen s'élevât une efpècc de tribu- 
nal, auquel tous les auteurs reflbrtif- 
foient : de forte qu il fallut que les 
ouvrages nouveaux, & fur -tout les^ 
pièces de théâtre « méritaifent fon ap- 
probation pour avoir celle du publie. 

Socratc alloit à la vérice rarement 
aux fpedacles^ Il avoit même là-defliis 
des idées févères. Mais on fe plai- 
gnoit qu'il n'y paroiffoit encore que 
trop , que fa préfence y gênoit i & 
fouvent même y portoit le trouble. 

A Athènes , comme à Paris, dans 
la repréfentation dune pièce nou- 
velle , les fpeâateurs fe prévenoient 
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pour ou cîontre , félon que l'auteur 
ctoit de leurs amis ou d€ leurs enne- 
mis » & <jue fes idées étoient atialo- ■ 
gués aux leurs. Socratc frôndoit les 
comédies d'Ariftpphane. Elles lui fem- 
bloient être, du plus mauvais goût. 

Lorfijue ce comique en donnoît,* 
que le peuple y couroit en foule, & ' 
que Socrate clifoit le moindre mot 
contre la pièce & Fauteur , les défen- ' 
feurs de celui-ci Taccufoient d'avoir 
mis en jeu tous les reflbrts imagina- 
bles pour arrêter l'enthoufiafme des 
Athéniens , & nuire à Tillufion théâ- 
trale. Ils ajoutoient qu'il ne falloît- 
pas s'en, rapporter aux déclamations ; 
de ce philolophîB bel-efprit , qiii fai- * 
foit des monftres des moindres dé- * 
fauts de Fenfemble & des détails. Ils 
fe plaignoient amèrement de ce que (qs 
geftes & ks difeours en impoloient , 
& de ce que fes jugemcns étoient- 
répétés , comme autant d'oracles , par 
une foule de Aibalterhes totalement 
fubjugués, Cescenfeurs, difoient-ils , 
ne frondent que par air, parfingula- 
rité , par envie de fe donner la répu- 
tation de connoiifeurs , & de partager 
celle du grand Socrate* 



SrSoCMjéTM. 1^ 

Cependant vingt critiques , fous des 
titres difiFérens , couroient dans Athè- 
nes, afin de prouver qu Ariftophane 
n'avoit pas dû plaire ; mais cet excel- 
lent comique avoit aufli fes enthou^ 
fiaftes. Sa faâion tenoit tête à la fac- 
tion oppofée. La même chofe arrive 
parmi nous toutes les fois qu'iT paroîc 
une nouveauté fur nos théâtres, & 
principalement quand l'auteur a quel- 
que réputation. On croit voir, dans le 
nombre de fes partifans & de fes en- 
nemis, deux armées qui fe mêlent. 
Mais , que réfulte-t-il des coups qu ils 
fe portent ? Rien , félon quelques per- 
fonnes* (*) 



( * ) Rîccobont n'imagine pas que la cabale puillè 
ciufer la chute d'une bonne pièce. «» J'en ai vu , 
» dit-il, des mieux ameutées Se des moins iudi- 
» cieufes ; mais , cequei'^ivu au^i» c'eft que j'ai 
M VU ces cabaliftes , ce$ coniurés (î redoutés, ou- 
» blier leur rôle de perturbateurs à gages, non 
m pas à ce qu'on appelle communément les beaux 
1» endroits , les tirades qui font fouvônt au/Iî dé- 
« clamatoires que puériles Se bien travaillées , 
m mais aux endroits où la nature à le vrai fe 
a» trouvent peints. Je les ai vus i5couter & applau- 
» dir, fans s'en appercevoir , par fentiment «S: par 
m înfHnâ. « Oui , fans doute , la cabale ne fera 
iamais tomber une excellente pièce. Mais, com- 
bien de mauvaifes ne fait-elle pas réu(!ir ^ au moins 
pour quelque temps? De pareils fuccès caufcntle 
défefpoir d'un bon auteur, Se le dégoûtent quel- 
quefois du théâtre. 
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Toutes les ironies, les plaifaate- 
TÎes &les critiques de Socrate , vinrent 
bientôt à la connoiflance d'Ariftopha- . 
ne. La guerre fut dès-lors déclarée. 
Les fages étoient fcandalifés de voir 
leur chef ^ux prifes avec un comique, 
Celui-^ci ne lui fit aucune grâce* Ac- 
coutumé depuis long-temps à braver 
toutes les bienféances ; à mettre au 
théâtre des faits connus , des adions . 
vraies , avec les noms , les habits , les 
geftes , &; même les vifages des ci- 
toyens par des mafques très - reflèm- 
blans 5 à n'épargner pcrfonne ; à ridi* 
culifer les premiers de l'état , les gé- 
néraux darmée & les juges de Taréo- 
page ; il ne crut pas devoir refpeder 
beaucoup un fage qui s'oublioit lui- 
même , & qu'il accufoit de n'avoir que 

Pour les prévenir, on ne fjauroît mettre alTex 
d'ordre dans nos falles de fpedacles. Qu*écoicn*- 
dles il y a fept ou huit ans ? le rendex-vous de 
la licence efFrénée. Elle les remplifToit de Tes cri« 
odieux, fouvent même indécens. Lés honnêtes gens 
y gémiiToient alors autant qu'ils y font à Taife au- 
jourd'hui* Spcâateurs, adeurs , auteurs, tous ga- 
gnent à ce refpedueux filence qu'on y împofe. les 
applaudilTemens, pour être moins tumultueux, n'en 
font que plus flatteurs. Cependant, le plus grand 
aâcur de la fcène Françoife a regret à la priva- 
tion de la première liberté » de la franchife & des 
faillies du parterre, 

Tdpparettce 
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rap4>arenoe de grand homme. Arifto- 
phane fit donc ufage de fes talens. Il 
joua Socrate en plein théâtre. 

Socrate , avec toute fa (agefle> prê* 
toit à la plaifanterie. Cet oracle de 
Delphes, <jui lavoît nommé Thommc 
de la Grèce le plus (âge ; cette fureur 
de décrier toutes les feâes, &de n'en 
avoir aucune; cette antipathie pour 
tout ce ^ui étoit mode, agrémens, 
magnificence ,plaifirs , fêtes ; (ts goûts 
fufpeâs ; fes tracafïeries de ménage ; 
le prétendu démon duquel il fe diîoit 
inipiré ; tout , jufqu à fa naiflance & fa 
profeffioH , fourniflbit des armes con- 
tre lui. Le poëte n'eut qu'à recueillir 
la plupart de ces traits : il en fit le 
fujet aune comédie , qu'il intitula les 
Nuées. 

On y voyoît Socrate enflé de vaine 
gloire , chantant fes propres louanges ; 
repétant fans cefle qu'il étoit initié 
dans tous les fecrets de la nature ; 
qu'il étoit envoyé descieux pour éclaî> 
rer la terre ; que la jeuneffe vînt à lui 
pour s'inftruire ; qu'il avoir une mé- 
thode à laquelle etoient attachées la 
gloire & la félicité des générations à 
venir. Après s'être prodigieufement 

Tome l. B 
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vaat^ lui - même , il faifoit la fatyrd 
des hommes & celle des dieux. 

Il deployoit enfuite quel^uesruns 
lie Tes rares talens. U iimruiiQit à la 
firipponeric un vieux père de famille 
accable de dettes » & qui le confultoit 
iur la manière de tromper fes créan- 
ciers & les juges. Ce père , fe défiant 
de pouvoir à Ion âge fuivre des ma- 
ximes aufS déteftables , amenoit fon 
fils pour qu'il apprit de bonne heure 
à les mettre en pratique. Le fils /im- 
patient de (e former à Técole d'un tel 
maître , & de fe montrer habile , dé- 
|>utoit par battre fon père lui-même. 

Qu'on juge combien devoit. plaire 
à la multitude ce fonds de comédie 
exécuté par un excellent comique , qui 
peignoit tout du pinceau le plus ani- 
mé , le plus brillant , le plus hardi » le 
plus fort i qui çhargeoit toujours fes 
portraits , & prodiguoit des allufions 
groflières. 

Nous n'avons rien en Europe qui 
nous donne une idée jufte de la co- 
médie des Grecs. Celle des Italiens 
p'eft qu'un rec^eil d'in-promptu dé- 
nués la plupart de raifon & de ièU 
}^ ^fpagijiols 9}aai]i)eiit d».qaiui:$l 



JST S O C R A T E% Tf 

& de régularité : ils ont un Graciofo , 
manière d'Arlequin , qui ne les fait ja- 
mais tant rire que lorfqu il jure par 
des faints d un nom inconnu & oi-» 
farre. La comédie Angloife n a rien 
de commun avec la Grecque que fon 
obfcénité dans Taâion & dans le dia* 
logue. La nôtre eft plus dans le goût 
de Ménandre que dans celui d'Arifto- 
phane. Si Ton retrouve quelque part 
ce dernier , fon enjoûment , fon aima- 
ble défordre , fes bouffonneries , fes 
traits perçans & cyniques ; c'eft fur le 
théâtre de notre comédie Italienne ou 
fur celui de la Foire ; théâtres de tout 
temps en pofleflîon de relever les ri- 
dicules célèbres , de contrefaire la fi- 
gure , la voix , les geftes , les maniè- 
res de ceux qu'on juge devoir être 
l'objet de Tamufement du public, 

La comédie des Nuées avoit fur- 
tout le mérite de la- propos & des cir- 
confiances. L'auteur de cette fatyre 
de Socrate faifoit adroitement l'éloge 
des Athéniens. Ils euflènt dû le con- 
damner , le punir d'ofer ainfi s'ériger 
en cenfeur public , attaquer la répu"* 
tadon d'un citoyen fi rèfpeâacle. La 
Qd>ale des ennemis de Socrate fit té" 

B ij 



cpmpenfer Ariftophane. L'amour de 
l'cgalité , Tenvie de voir abbaliFer dans 
une république le mérite fuprême & 
dangereux , aveugla fur l'excès de la 
critique ; & , quoique la pièce eut d'a- 
bord été fifflée , ils honorèrent enfuite 
le poëtè d'une couronne de l'olivier 
facré. 

On a plus d'une fois, parmi nous, 
ramené la comédie au genre d' Arif- 
tophane , & fait d'elle une fatyre dia- 
loguée (*). Iv'abbé de S^int-Pierre ne 



{*) Sans parler des ei^e^nples tous récensj & princtr 
paiement de là comédie dts Philofophes Se de celle de 
l'EcpJpfifey Mollerç a joué l'hptel de Rambouillet > 
Ménage & ral;>bé Cçcin > l'up fous Iç nom de 
Vaiius , l'autre fous celui de Tricot'm , changé 
^puis en Triffotin, Pans Tin-propiptu de Ver failles» 
Il à nommé Bourfauft, qui avoit fait contre lui 1j| 
cemédie intitulée le Portrait du peintre» Il ne 
ménagea pat la copr & les dévots » encore moint 
les méàecins , fans nommer néanmoins les perfon* 
ntu Racine mit fur le théâtre la mag^fftrature. 
P^rfpnne n'a plus.eu 4 fe plaindre que l'abbé Pelr 
legrin. De combiea de ridicules ne fut - il pas 
céuvert fous lé nom de M. de la Rimaille i l| 
étoit devenu le pfaftrçi^ de râillp ge|is qui n'a- • 
voient aucun de (es talens* Son opéra de Jephté 
annonce le poëtë» Il lui manqua feulement de' 
faire les vers avec moins de facilité. L^t befoins > 
le forpotent d'aviîir la plume » de tenir toute prête 
Mne coUeâion d'épigrammes» de madrigaux, d'é* 
pl^alames , de complimens, dire. , & de vendre cba>7 , 
que pièce à raifon de fa longueur, La difficulté 
î.i|?U 4T9llE <le f^cxprio^tri # fou ext^rietir né|flt;; 
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ïïéfapprouvoit point qu'en certain càsf 
on en usât aînfi. Il vouloit que la fcène 
fiit un remède aux délires de lefprit 
humain y qu'on ne s'armât point de 
rigueur contre les fanatiques, de quel- 
que efpèce qu'ils fuflent; mais qu'on 
les jouât fur tous les théâtres , même 
à la Foire & aux Marionettes ; & que , 
ces jours-là , on donnât gratis la cd- 
médieé Une trop grande licence n'eft 
ni dans nos mœurs , ni felçm nos loix« 
Si, dans Athènes, elle fut réconipen- 
féc , on en connut depuis l'abus. Cette 
même Athènes défendit de traiter des 
fujets véritables , & de nommer les 
perfonnes. Cette néceffité d'employer 
des fujets & des noms de pure in- 
vention , fut répoque de la belle ea- 
médie, de celle cie Ménandre & de 
Philémon , appellée la nouvelle camé" 
die , par oppoution à Y ancienne , dont 
le ftile bouffon & cynique fe reflen- 
toit de la charrette ae Thefpis , & à la 
moyenne, qui» quoique plus réguliète 



gé, blfarrre» fourniifoient encore matîère aux rieurs* 
On platfanta jufques fur la more de ce poëte fa« 
.mélique, caufée par ane indig^eftion. On feroic un 
gros recueil de tout ce ^u'on à dit 3c êcÀt concre 
«e miUionaire de ver»* 

B iij 
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àzns fon plan , n'en étoit ni plus rc- 
fervée , ni plus îcmocente. 

La manière dont Socrate fe com- 
porta dans le temps qu'on annonça 
les Nuées , caraétériic bien ce philo- 
fophe. Averti du jour où Ton devoit 
les reprefenter , il fe rend le premier 
au fpeâôcle , s'y place de façon à pou- 
voir être vu de tout le monde , applau- 
dît ^ux enAroits qui faifoient le plus rire 
àfesdépens, feièv^plufîeursfois, afin 
de ^ montrer à des étrangers qui de- 
mandoient à le voir , & ne fort que te 
dernier de raflemblée. On ne fçavoît 
qui fe lafleroit plutôt , ou les fpeda- 
teurs de rire , ou Socrate de fe donner 
c» fpeâacle. Il crut fe trouver alors 
au milieu d un repas délicieux , dans 
rivrefle de la joie la plus vive , parmi 
des convives qui ne le plaifantoieht 
que pour le faire briller & contribuer 
au plaifir de la fête. 

On a prétendu que la comédie des 
Nuées avoit eu des fuites cruelles , & 
qu elle avoit influé fur la mort du phi- 
Ipfophe. Mais, fur quoi fe fonde-ton f 
On ne le chargea d'accufations gra- 
ves & capitales, que vingt -trois ans 
après la repréfentation de cette pièce. 
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H paroic que tout VeSét qu'elle pro» 
duiût , fut d'amuf^r le peuple d'Athè* 
ne$« Les juges de Taréopage auroienc- 
ils dlôé des arrêts de mort fuc 4cs 
bouffonneries f 

D'ailleurs, Platon lui- même, lé 
grand Platon , difciple de Socrate 8c 
ion apologifte » donne des louanges au 
poëte comique » dit que les grâces ha« 
bitent dans fon fein. Il a mis Arifto^ 
phane dans (on banijuet, Tadiftingué 
des autres , la fait parler fuivant ion 
caraâère ^ & même avec ce Socrate 
immolé à la rifée. ' 

Ce qui perdit celui-ci» ce fut moins 
fa philofophie huée fiir le théâtre , ce 
furent moins fês maximes tournées en 
ridicule» que fa façon libre de s'ex- 
pliquer fur la religion & (ur le gou« 
vemement de fon pays. Ses déclama* 
nous continuelles firent grodir & cre- 
ver lorage. 11 fe préfenta deux infâ- 
mes délateurs , Ânite Se Melite » qui 
Taccusèrent d athéifme , parce qu'il fe 
moquoit de la pluralité des dieux. Les 
juges le condamnèrent à boire du jus 
de ciguë. 

Il vit fa fin du même oeil d^indif^- 
férence dont il avoit.enviiàgé tous les 

Biv 
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4Événemens de la vie. Sa femme & fes 
amis recueillirent fes dernières paro- 
les ; elles furent toutes d un fage. Elles 
roulaient fur l'immortalité de Tame » 
& prouvoient la grandeur de la fienne. 
Quelaues pères de Téglife décorent ce 
fage au titre de martyr de Dieu. Eraf- 
snedit qu'autant de fois qu'il lit la belU 
mort de Socrate, il eft tenté de & écrier: 
O faînt Socrate , prieipour nour (*)• . 

(*) Kix mihi tempera çmn iicam : Sanâe So«r«ip| 
tes , ora pre nobis» 



PLATON, 

A R I S T O T E, 

\^ES deux philo fophes remplirent 
la Grèce du bruit de leurs divifions*^ 
Il en réfulta la feâe académique & la 
feâe péripatéticienne. Platon fut le 
chef de la première ; Ariftote , celui de 
la féconde» Les académiciens & les 

Î)éripatéticiens étoîent ennemis jurés 
es uns des autres. Ils fe chargeoient 
d*anathêmes ^ félon Tufage de toutes 
les feâes rivales^» 



Vlaton et Ahistote. 33 
Ariftote àvoit étudié fous le divin 
Platon. Mais , le moyen que le difci- 
-ple & le maître s'accordaflent pour la 
dodrine ! Ils avoient l'un & l'autre 
des goûts & dés talens très-oppofés, 
Repréfenrons-nous, dans Platon, un 
homme fimple , modefte , frugal , de 
mœurs auftères , bon ami , citoyen 
zélé ; mais très-mauvais politique ; ai- 
mant le bien , &c voulant le procurer 
aux hommes ; parlant toujours d'eux, 
& les connoiflant peu ; auffi chiméri- 
que dans fes idées , que notre vertueux 
abbé de Saint-Pierre , ou le célèbre mi-» 
fanthrope Genevois. Ariftote , au con* 
traire , n'avoit rien de l'auftérité d'un 
philofophe. Il étoit ouvert , enjoué , 
féduifant dans la converfation , fou* 
gueux & Tolage dans (qs plaifirs , 
magnifique dans fes habits. On le 
peint encore né fier , moqueur & dé- 
daigneux. Il allioit le goût d'une étu- 
de profonde à celui de la difiîpation* 
L'amour du luxe le jetta dans de fi 
grandes dépenfes , étant jeune , qu il 
confuma tout fon bien. 

' Quant à la différence des talens de 
ces deux philofophes , il faut lire dans 
lé père Rapin leur ingénieux parallèle; 

B v 
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» L'efprit de Platon eft plus poli , & 

3î celui d'Ariftote eft plus vafte & plus 

P3 profond. Platon a Timagination vi- 

p> ve , abondante , fertile en inven^ 

»> tîons , en idées , en expreflîons , en 

»> figures ; donnant mille tours diffc- 

w rens , mille couleurs nouvelles , & 

5j toutes agréables , à chaque chofe : 

a> mais, après tout, ce n'eft fouvent 

3» que de l'imagination, Ariftote eft 

» dur & fec en tout ce qu'il dit ; mais 

3j ce font des raifons que ce qu'il dit » 

•>^ quoiqu'il le dife sèchement : fa die- 

a> tion , toute pure qu elle eft , a je ne 

3> fçais quoi d'auftère ; & {ç.^ obfcu- 

9> rites naturelles ou affeftées dégoû- 

9> tent & fatiguent les ledeurs. Platon 

3> eft délicat dans tout ce qu'il penfe 

»> & dans tout ce qu'il dit : Ariftotç 

3j ne l'eft point du tout, pour être 

9» plus naturel. Son ftile eft fimple & 

33 uni , mais ferré & nerveux : celui 

>^ de Platon eft grand & élevé , mais 

w lâche & diffiis : celui - ci dit tou- 

P3 jours plus qu^il n*en faut dire ; celui* 

93 la n'en dit jamais aflez , & laifle à 

» penfer toujours plus qu'il n'en dit: 

93 l'un furprend l'eforit, & l'éblouit 

'^3 par un caraâère éclatant & fleuri^ 
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» Tautre réclaîre & rinftruît par'une 
» méthode jufte & folide...». Platon 
» donne de refprit, par la fécondité 
» du fîen ; & Ariftote donne du juge- 
» ment & de la raifon,par Timpreffion 
» du bon-fens qui paroît dans tout ce 
» qu'il dit. Enhn , Platon ne penfe le 
09 plus fouvent qu'à bien dire , & Arît 
» tote ne penfe qu'à bien penfer ce» 

On a furnommé Platon THomère 
desphilofophes. Il tient véritablement 
d'Homère , dans les fujets élevés qu'il 
traite : dans ceux où il fe déride , oà 
Tamour Tinfpire , c'eft un autre Ana» 
eréon : témoin ces vers paffionnes qu'il 
fit pour Agathon, & que Fonteneile a 
jreodus dans fes dialogues i 

lori^u'A^athiff, ptr un baifier db fTamme^ 
Confenc à me payer des maux que j^ii fentis ,. 
Sur met lèvres Toudaim îe fena yoier noa ame 

Qui veut paCer fur celles d'Ag^atbis^t 

Ariftote fut précepteur d'Atexa»-' 
dre. Quelle gloire pour l'un & Tautre ! 
Philippe , en parlant de (on fils , écri- 
voit au philoiophe : 33 Je rends^ moins? 
» grâce aux dieux de me l'avoir dan- 
» tté » que de l'avoir fait naitre pen- 
» dant votre vie» ce Paroles bien rew 
inarquables » ûnfi que ceile^d'AIexao- 



dre , qui font Texpreffion de la reconP 
lîoiffance la plus vive: ^^ Je dois le jour 
P3 à mon père : mais , je dois à mon 
«> précepteur l'art de me conduire. Si 
» je règne avec quelque gloire, je 
0» hii en ai toute l'obligation, ce 

L'oppoCrion de caraftère & de gé-- 
nie 3^ entre Ariftote & Platon , produi* 
fit bientôt les effets qu'on devoir en 
attendre. Ces deux grandes lumières 
de la Grèce cherchèrent à s'obfcurcir 
xnufuellement. Les liens de la recon« 
noiflance & des devoirs furent rom- 
pus : le difciple éclata contre le maî- 
tre.. Ariftote ne voulut plus fe con^* 
duireque par lui-même, par fesprin^ 
cipes & fes: idées. Il foutint des opi- 
nions diamétralement oppofées à cel- 
les de fon maître. 

Platon en conçut un dépit mortel. 
31 fe plaignit de Taudace du jeune 
homme y le traita d'ingrat & de re- 
bèle , d'orgueilleux, de téméraire & 
d'infenfé; plaifanta beaucoup fur toute 
fa perfonne , fur fes difcours & fes ha- 
bits recherchés , fes goûts frivoles & 
fes prétentions fans nombre. Ariftote , 
de fon côté, n'épargna pas fon anta- 
gonifte. Il ne fongeà qu a fe vengée 
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de fey difcours , qu'à rirriter , qu'à lo 
feire donner dans quelque piège. 

Une difpute réglée dans laquelle 
on feroftt aflaut d'efprit & d'érudition r 
&lesfpedateurs décideroientdu mérite' 
des combattans , étoît Fobjet de l'ambi- 
tion d'Ariftote, Mais il ne lui étoitpas 
aifé de fe donner cette fatisfadion. 

Platon avoit dts difciples qui pre- 
noient un vif intérêt à fa gloire , en- 
tr autres , Xénocrate , Speufippe , Ami- 
€las» Il avoit eu Uadrefle de les van- 
ter beaucoup ^ de leur donner , dans* 
toutes les occafîons > la préférence fur 
Ariftote, & de les rendre jaloux de luî^ 
Toutes les fois qu Ariftote avoit cher- 
ché les moyens d'engager une affaire, 
ils lavoient empêchée par attachement 
pour leia: maître, dont ils craignoient 
de voir'la réputation compromife. 

Malheureufement, un jour que Pla- ' 
ton fe trouvait dans fan école fans^^ 
aucun des trois , Ariftote y vole* Une 
foule de gens apoftés pour être té- 
moins de la fcène , entre avec lui. 
L'idole, dont on vouloit renverfer les 
autels & confondre les oracles, fe 
préfente. Cétoit alors ua vieillard ref- 
peâable » auquel lé poids des années 
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avoir afFoibli la mémoire; Le combàr 
ne fut pas long» Quel<|ues queftions 
fophiftiques , tattes coup fur coup >. 
embarrafstrentPIatom D fe vit enve- 
loppé dans les pièges féduifans de la 
plus fubtile dialeâlque > & proféra ces 
paroles qui tombent fur Ion ancie» 
difciple : IL a rué cantrc nous , comme un 
foulain contre fa mère. 

Depuis cette aventure humiliantes; 
il ne donna phis' de leçons en public 
Ariftote refta maître du champ de hà^ 
taille. Il leva promptement une école,: 
& ne fut occupé qu'à la rendre la plus? 
fameufé de la Grèce*. 

Lès trois difciples de Platon , ins- 
truits de ce qui s ctoit paffé , recon* 
noiflent leur imprudence de Tavoir 
laifle fans aucun d'eux , fe la repro-^ 
chent, &fongent à la réparer» Xcno- 
crate , le plus ardent de tous, va joindre 
Ariftote , Tattaque à fon tour , Fembar- 
railè dans la difpute , fait quitter la place 
à lufiupateur» & rétablit Platon dans 
tous fes droits» dans cette école célè-^ 
îwre par la réputation du maître, par 1^ 
nombre & les talens des difcipres ; la 
propreté fîngulière & les ornemens du 
lieu» En e&t>les écoles de la Grèce 
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étoient très-différentes des nôtres. 

On avoit foin qu elles fuflent bien 
tenues^, embellies de tableaux & de 
peintures emblématiques. On voyoit,^ 
dans l'endroit le plus apparent de 
l'académie , les trois Grâces repréfen* 
tces avec leurs attributs , pour montrer 
qu'elles peuvent s'allier à la philofo« 
phie, & que l'utile ne doit paroître que 
fous les dehors de l'agrément. 

Ariftote ne fe rebuta point, & ne 
fut que plus animé contre ceux qui 
s'oppofoient à letabliflement de le^ 
idées. Son ardeur pafla dans J'ame d& 
fes difciples. Ils firent tête à ceux de 
Platon. Jamais chefs ne furent mieux 
foutenus. Académiciens & pér^até-^ 
ticiens étoient continuellement avtx 
mains. Le Lycée ne faifoit que retentir 
de cris confus. On y défcndoit & com^ 
battoit tour à tour les mêmes opinionsr 

Voici quelle étoit la différente faço» 
de penfer des maîtres. Platon admet* 
toit un dieu créateur, l'immortalité 
de Tame , Texiftence des démons , une 
autre vie heureufe ou mialheureilfe » 
félon nos bonnes ou mauvaifes ac<» 
fions. Ariftote re'jettoit tous ces grands 
principes. Il faifoit le inonde éternel » 
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le Hafard maître de tout , Tame ma* 
térielle , & croyoît la vertu pratiquée 
en pure perte. 

Platon mourut, Ariftote le regretta , 
lui fit ériger un autel , fur lequel fu- 
rent gravés ces tranfports d'une ame 
pénétrée ; 

Ariftote» excité par la reconnoKTancf r 
Elève cet autel à Ton maître Platon •, 

Donc une cabale en démence 

BlaJphème le glorieux nom* 

Ce grand homme , pour furvivre à 
fon rival , ne fut pas plus heureux. Il 
vit fes derniers jours empoifonnés par 
un prêtre de Cérès qui Taccufa d'im- 
piété. La crainte de la ciguë lui fit 
quitter Athènes. Il fe retira fecrette^ 
ment à Chalcis , ville d'Eubée. On l'y 
pourfuirit. S'empoifonna - 1 - il alors 
pour ne pas tomber entre les mains 
de {^s ennemis ? Ou bien ce dialefti- 
cien fi fameux, qu'on n'appelloit que 
Vtfprit^ l'intelligence, ne pouvant ex- 
pliquer la caule du flux & reflux de 
î'Euripe, s'y précipita-t-il en difant: 
Puifqueje ne puis comprendre VEuripe , 
^c VEuripe donc me comprenne ? Voilà 
ce qu'on ignore. Après fa mort, il eut 
des autels & des temples dan$ Sta-; 



ïf Arï ST ÙTM. 4t 

Sire , fa patrie , petite ville de Macé- 
oine , à laquelle il avoit rendu les 
plus grands fervices. Sa mémoire doit 
être chère aux gens de lettres. Il aL- 
moit rétude avec tant de paflîon > que , 
pour y paflèr les nuits & s'empêcher 
de dormir , il ctendoit hors du lit une 
^ain, dans laquelle il avoit une boule 
d'airain :laboule répondoit à un badin , 
& le rcveilloit au bruit qu elle faifoit en 
tombant. On reproche a ce philofophe 
de s'être mêlé de quelques intrigues à 
la cour de Philippe & d* Alexandre. 

L'Académie & le Lycée furent long- 
temps inconfolables de la perte de 
Platon & d'Ariftote^ 
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X^ ORS QUE Alexandre & Darius 
combattoîent dans les plaines d'Ar- 
beUes pour l'empire de l' Afîe , Démof- 
th^ne & Efchine fe difputoient dan» 
la Grèce celui de Téloquence. Mais les 
deux monarques étoient moins achar* 
nés à leur perte „ & moins ambitieux 



que les deux o'rateurs. Jamais rivàEté 
ne fut plus grande. ^' 

Démpfthène etoit Athénien » & , de 
même tjue le trop célèbre RoUih , fils 
d'un coutelier. Refté fans père & fans 
mère à Tige de fept ans , il tie reçut 
aucune éducation jufquà celui de 
quinze. Mais , avec du génie » on fup- 
plée à tout. Il fat difciple dTfocrate, 
enfuite d'Ifée. Soiis ces grands maî^ 
très d'éloquence, il le devint bientôt 
lui-même ; & , dès l'âge de dîx-fept 
ans , il plaida contre fes tuteurs , & 
les fit condamner à lui payer trente 
talens qu'il eut la générofité de leur 
remettre. Son ame n'étoit ouverte qu'à 
l'ambition. Celle des conquérans lui 
paroifToit moins jufte & moins flat-» 
teufe que celle de régner fur fes con* 
citoyens par le talent de la parole. 
Il avôit la première qualité d'un ora- 
teur , & fans laquelle toutes les autres 
fie font rien ; le génie. Mais il étoit 
né bègue. L art lui fat d'un grand fe- 
cours. Avec des cailloux qu'il mit 
dans fa bouche , & qu'il confervoit 
eh parlant très-haut , il parvint à dé- 
lier fa langue , à fe procurer une bonne 
prononciation» Il s'apprit encore à 



bîen placer fes épaules, en s'OTerçant 
dans une e(pèce de tribune ,. au-defTu^ 
de laquelle pendoit une hallebarde 
dont la pointe lavertiffoit de ne pa^ 
tant les nauflèr. Il prononçoit (es ha- 
rangues devant un miroir , afin de 
mieux régler fon gefte. Quelque génie 
qu'il eût reçu de la nature , il ne fe 
croyoitpas dîfpenfé de 1 étude : il ne 
connoiiloitqu'ellc, Ils'enfermoitdans 
des lieux fointerreins pour y travailler 
à la lueur d'une lampe , la tête rafée 
à demi. Dans cet état bifarre , il étoit 
plufieurs mois fans paroître. De peur 
cependant que , fait au fîlence , aux 
ténèbres , il ne fût troublé dans la tri- 
bune aux harangues par le tumulte 
des aflèmblées populaires , il fortoit 
quelquefois de cette retraite ; & , pour 
!e précautionner contré le bruit , il 
alloit haranguer les flots impétueux 
de la mer. Il folloit que tous les plai» 
&s , tous fes amufemens fuflènt fubor* 
donnés à fbn amour extrême de la 
gloire. 

Efchine n'en étoit pas moins paf- 
fionné. Mais il joignoit à ce goût celui - 
du monde , du jeu , de la table & de 
la fociété y le luxe , le fafte & la magni- 



?. 
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ficence/ Il açcordoit rambition avec 
la vanité. Doué de beaucoup moins 
d'imagination & de génie que Dé- 
mofthène , il avoit en récompenfe les 
talens extérieurs , une figure intéref- 
fante, un fon de voix admirable, un 
débit frappant. H étoit monté fur le 
théâtre dans fa jeuneffe y & laâion de 
l'orateur fe relTentit toujours de fa pre- 
mière profeffion. Voilà de quels hom- 
mes, de quels génies dépendoit la 
deftinée de la république d'Athènes. 
Ils afpiroient également à la gouver- 
ner , à s'immortalifer avec elle. Ils 
briguoient les occafions de la fervir , 
de jetter les fondemens de cet em- 
pire que donnent fur les efprits las 
talens & la fupériorité des lumières. 

La république les employa tous 
deux. Ils furent envoyés auprès de 
Philippe , roi de Macédoine , pour trai- 
* ter avec lui d'une affaire importante ; 
mais leur ambaflade ne réuffit point. 
Les deux orateurs vouloient lubju- 
guer Philippe , père d'Alexandre , & 
plus grand homme que fon fils ; & le 
rufé monarque joua les deux orateurs. 
De retour à Athènes , ils rejettèrent 
lun fur l'autre le mauvais fuccès de 
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leur commiflion. Démofthène accufii 
le premier fon collègue d'avoir pré- 
variqué dans fes fondions , & trani la 
patrie. Efchine devoit être perdu; 
mais l'accufation n'eut aucune fuite, 
parce que la perfonne chargée d'en- 
tamer le procès y accufée elle-même 
alors de toutes fortes de crimes , ne 
put être écoutée en juftice. Ainfi tout 
Todieux de cette accufation retomba 
fur Dénfiofthènc. 

Son rival apprit à le connoître, & 
médita des projets de vengeance. II 
réclairoit de près ; il ne fongeoit qu'à 
le faire repentir de cette démarche. 
Démofthène , de fon côté , pbfervoit 
fon adverfaire avec plus de malignité 
que jamais. La moinare diftinâion que 
la république accordoit à lun , failoit 
le defefpoir de l'autre. Arrive dans ces 
circonftances la fameufe hiftoire de la 
couronne, dontvoici les détails. 

Depuis les journées fi brillantes de 
Platée , de Salamine & de Marathon ; 
Athènes étoit déchue de fa gloire. 
Cette ville , l'exemple des autres , 
l'afyle des beaux arts, des fciences & 
des vertus , allait tomber fous un coni^ 
jjuérafit ambitieux, Philippe, vain-» 
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^ueur à Chéronée , la inenaçoît. Ses^ 
murs étoient dans un état déplorable^ 
Il falloit un citoyen aflez courageux , 
aflez riche pour entreprendre de les 
réparer, Démofthène fut ce citoyen* 
Il offrit fes fecours, qui furent accep- 
tés. En très -peu de temps, Athènes 
ie trouva hors d'in fuite de rennemù 
Le peuple eft au comble de la joie. 
Un ami de Démofthène , appelle 
Ctéfiphon , profitant de TenthouCaf- 
me de fes concitoyens , les invite à 
témoigner leur reconnoiflance à leur 
bienfaiteur. II leur propofe de faire 
décerner à Démofthène une couronne 
d'or en plein théâtre. Un héraut de- 
voit y déclarer qu'une pareille àiftinc* 
tion étoit la récompenfe des vertus de 
Vorauur. Rien ne parut plus jufte aux 
Athéniens que la propofition de Cté- 
fiphon ; & la couronne d'or fut dé« 
cernée. 

: Accorder ce triomphe à Démof- 
thène y c croit enfoncer le poignard 
dians le cqeur d'Efchine. Celui-ci , baf> 
fement jaloux de ce conible de gloire , 
défefpére de la feule idée de l'appa- 
reil , fe croit perdu d'honneur , s'il, 
n'empéçhe l'e^écuition de la fête» U. 
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5 élève contre le décret porté par fe« 
çouritcwens ; il les appelle tonérai- 
res , intenfés , ennemis des loix & de 
létat. Il le(;r rqpete qu'ils vont cou- 
tonne^ ie plus ^éîér^t des hommes» 
On frémit à cç mqt > on fufpend Fe- 
xécution di^ décret.» on demande le 
fondement des açcuf^tic^S: intentées 
contre Scn^oftliène , & Ton attend (a 
défenfe* Les d^^ux célèbres orateurs fô 
préparerrt à faire aflàut d'éloquence 

6 de génie. J^ Grèce entière veut 
être arbitre 4^, l|^ur différend., Qn ac- 
court en foulf^ da^ la. ville d'Athènes; 
On. attend avec impatic!^^ TiiTue de 
cette grande aliaire, 

Efchine , çomipe accufateur, parle 
le premier Attenant Démofthène 
<ians la perfonne de Ctéfiphon « il 
avance , dans fbn difçours , que celui- 
ci , par fk demanda » a violç 1^ lob; 
fonctamentales de la répifiUiouq. Ouï, 
dit-il ^ & je le prouve. Çtéhphqn les 
a violées en trois manières: x^ Eii 
voulant faire çouij^Qnner qn citoyen 
«nccH'e comptable V ^'^^ en indiquant 
le théâtre pour le liei^ de^ la procla-r 
mation ; 3''« cq^repréfent^t comme 
ie fei^ien de la jp^ame celui-là loémQ 
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<]ui la trahit. L'orateur revient (ut 
chactm des trois chefs d*accuCtion ; 
il n'en eft point qui ne foit chargé de 
quelque hiftoire fcandaleufe. Les ter- 
mes de fourbe » de calomniateur » de 
fcélérat , d'impie^ de débauché , font 
les épithètes qu'on y donne à Démot 
thène. Son courage à parler en public, 
& fa poltronnerie dans les combats , 
y contraftent plaifamment. On trouve 
dans la Jiarangue d'Efchine <i«s mor- 
ceaux de la plus grande éloquence ; 
mais on y voit auffi des chofes foibles 
& déplacées. Il fut applaudi par le peu- 
ple avec tranfport. Oéfiphon lui-mê- 
me ne crut pas qu'on pût mieux faire* 
Il ne vit qu'en tremblant fon ami 
DémofUiène k mettre en état At ré- 
pondre. 

Ce n'étoît pas lui rendre juftîce, 
A peine cet orateur a-t-il commencé 
de parler , que fa caufe paroît triom- 
phante. La perfuafion eft fur fes lèvres. 
Ce ne font pas des fleurs , iiies grâces, 
du brillant qu il cherche à répandre , 
comme fon antagonifte. Tous les traits 
de fon éloquence fimple & rapide 
font mâles & fublimes. Efchine eft 
un ruifleauqui coule /entre des rivages 

enchantés s 



«ncîianfés ; c^eft une lumière plus dou- 
ce que forte. Démofthène eft un tor- 
Tent auquel il faut que tout cède, un 
foudre qui eiiibrafe tout. Il n'eft ja- 
mais plus grand , plus redoutable , que 
lorfqu*on le voit fuivre la marche de 
fon ennemi , le terrafler à chaque pas, 
le faire tomber dans des contradic- 
tions groflîères dont il profite habile-« 
ment. On lit encore avecplaifir , danè 
toutes les langues de TEiirope, fon dif- 
cours pour la défenfc de Ctéfiphon , 
ou plutôt pour la fienne propre. Oh 
y admire l'élévation de fon ame ,' la 
trempe de fon génie. On y reconnoît 
le ton, la noble audace d un orateur 

3ui difpofoit de tout dans Athènes , 
es emplois' militaires & politiques ; 
qui armoit ou défarmoit à fon gré fes 
concitoyens ; qui fe faifoit plus redou- 
ter lui feul de Philippe, que des armées 
entières. On y voit enfin Démofthè- 
ne ainfi que dans ks Philippiques , 
parce que le fublime eft de tous les 
temps , <le toutes les nations , & qu'il 
fè foutient fans le ftilé , comme le dia- 
mant brille fans la monture. 

Quelle tache néanmoins pour la 
gloire de ce grand homme , que les 
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invedives groflîères dans lefquelles îl 
fe répand contre fon rival ! » Maudit 
D> monftre defcélcrateflè,puiflent tous 
sj les dieux , & tous les nommes qui 
« m'écoutent , concourir à t'extermi- 
5j ner , mauvais citoyen , traître de- 
» teftable , infâme excrément de théâ- 
3> tre ! f c 

Démofthène triompha ; mais foa 
plus beau triomphe fut la manière 
dont il ufa de la viâoire^ Efchine « 
condamné à l'exil pour l'avoir injus- 
tement accufé , fe trouve fans argent 
& fans aucun fecours. Son vainqueur 
rapprend , vole à lui la bourfe à la 
main , & met tant de nobleffe dans 
fes offres i qu'il l'oblige à les accep- 
ter. Efchine, frappé dé cette gran- 
deur d'ame, s'écrie alors : ^y Comment 
3> ne regretterois-je pas une patrie où 
37 je laiffe un ennemi fi généreux , que 
5> je défefpère de rencontrer ailleurs 
>> de$ amis qui lui reflèmblent ? <$ 

Rhodes fut le lieu de fon exil. Il 
lut un jour aux Rhodiens les deux dif- 
cours fur la couromie. Voyant qu'a- 
près avoir beaucoup goûté le fien , ils 
applaudiflfoient davantage à celui de 
Démofthène : Eh! qutfiroi>u , dit-il , 



fi vous Vavie:^ entendu lui - mzmt ? 

Trois ans après , Démofthène fut 
également exilé, mais pour un trait 
qui flétrit toutes fes belles adions. 
Alexandre demandoit aux Athéniens , 
qu ils lui livraflent un certaia Harpa- 
lus, dont il vouloit tirer quelque ven- 
geance. Ils balançoient fur le parti 
qu'ils prendroient. Démofthène Jeur 
confeille de fatisfaire le monarque. Ce 
même Harp^us imaginp alors d'en- 
voyer une coupe d'or à Démofthène , 
qui la reçoit. L'affaire d'Harpalus eft 
remife en délibération ; grand embar- 
ras pour Démofthène. Comment ofer 
changer d'avis ? Pour n'être foupçonnc 
de rien , il feint d'avoir un rhume. Il 
vient à l'afTemblée , le col tout enve- 
loppé. Mais rimpofture de l'orateur . 
corrompu par l'of , fut décauverte & 
punie par l'exil. AutançEfphiae , hom- 
me de plaiiir & du ffli^^dç , fupporta 
le (ien av^c couragç ; autant Démof- 
thène^ homoi^ farouche > montra de 
fbiblefle. 

. C« fléau 4e. Philippe &4es rois ne 
recouvra fa gloire qu'à 1^ mprt. Il aima 
mieux fe la donjiejr, que d^ tomber 
entre les mains d'Ântipater. Arrêté 

Cij 
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occafions. Quand la mulritude accou- 
roit pour le voir , il fe dérobait eu 
rougiiTant : il négligeoit fes habille-» 
mens & fa perfonne. MaisceUR&fiin-' 
plicité même , qui va fî bien avec le 
génie, & par laquelle les grand» liofXH 
mes adouciflent l'envie , ne faifoif 
qu'augmenter la vénération où il étoit 
à Rome. Il paroît un )«ur au théâtre , 
comme on venoitd'y récîttir quelques* 
uns de fes vers : tout le monde alors fe 
lève avec des acclamations redoubléesi 
honneur qu'on ne rendoit qu'à Céfar. 
Croiroit-on, après cela^ qu^'âdoré 
dans la capitale au monde pà^r touâ 
les gens de goût , il dût s'y voir în- 
iiilte par ua tas d'écrivains mifiéra*^ 
blés ? Croiroit-on qu'ilsaientvoulu ar- 
racher les lauriers de la tête de Virgile 
pour en orner la leur ? que ces pygmécâ 
ie fuflent ligués pour terrafler Mercofe ? 
Ils fembloient tous avoir le mot , afin 
de tâcher de lui nuire, & de faire le 
malheur de fa vie. Mais les plus ardens 
étoient Bavius & Mcevius, deux écri- 
vains moins décriés encore par la pla- 
titude & l'ennui de leurs ouvrages , 
que par les travers de leur efprit & la 
malignité de leur cceur. 
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Le premier chagrin qu'ils lui don- 
nèrent » fut en attaquant fa naiflance» 
Ils publièrent qu'il etoicfils d,'un hom- 
me au fervice d'un magicien vaga-* 
bond, ou celui d'une e^èce de ma- 
quignon. Ils prétendirent qu'il avoic 
été maquignon lui-même > auffi bien 
que devin. Les raifons qu'ils apportè- 
rent en confirmation de leurs fenti- 
mens» ont répandu, à la vérité,quelques^ 
nuages fur fa naiflance. Son père s'ap-' 
pelloit Maron : on n'en fçait pas da- 
vantager II n'eft illuflre que par fon 
fik. 

Les mœurs de Virgile furent encore 
moins refpe<9tées que fà^ naiflance. Ort 
lui prêta des goûts infâmes , aînfi qu'à 
Socrate , à Platon , à Muret, à Desfont 
taine,&c. &c. On veut que, fous le nom 
d'Alexis, il ait défîgné deux objets de 
fa paffion eflfrénée. Laphis grande grâ- 
ce qu'on fafïe à Virgile , eft de lui ac- 
corder une maîtrefle appellée Plotia , 
avec laquelle , dit-on , il vécut long-» 
temps. Encore cette grâce efl-elle bien 
hafardée. Il efl certain que, s'il ne con- 
nut jamais les excès de la table , il eut 
à fe reprocher bien des chofes par rap-^ 
port à fes amours, 

Cîv 
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. Ses ouvrages eurent le fort de bîeir 
d'autres. Us furent parodiés. Un de ces 
vils Zoïles. fe chargea de traveftir les 
cglogues , l'autre les géorgiques , ua 
troifième Ténéide. On dégrada les 
morceaux les plus vantés de ce» trois 
chefs - d'oeuvre. Il refte encore des 
monumens de cette indigne vengean- 
ce(^). 

On ne fit grâce à Virgile d'aucune 
Inauvaife plaifanterie. On voulut jet* 
ter du ridicule fur toutes fes beautés v 
prouver qu'il n'avoit réuffi dans aucun 
genre : Qu'il avoit manqué le paftoral 
dans fes bucoliques , ouvrage admira- 
ble par les grâces fimples & naturelles, 
par l'élégance . & la délicateffe , par 
cette pureté de langage qui le carac- 
térifent > le didaâique dans fes géor- 
giques , poëme le plus travaillé de tous 

( *) Au premier ver* de la première églogue > on 
fbbftitua celui-ci ; 

■ Tityrt > Ji toga calda tîhî tfl» quo tegmînepgî t 
La croi/ième églogue fut auflî maltraitée : 

Die mîhi i Damœta , cujumpecus f Annt Latînumf 
Non > Pirum agonis : n^rijîc rure loquuntur» 

A ce commencement de vers des géorgiques». 
Nitdus ara f tri nuduSjOn ajouu bàbthis frigora »je- 
hrem* 
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ceuxqa'il nous a laiflfés , & qu'^oo peut 
appeller le triomphe de la poëfîe La- 
tine; l'épique dans fonénéide, chef* 
d'oeuvre de refprit humaîn,qu'Augufte 
ne pouvoit fe laflfer de lire , & la tendre 
Odavie de récompenfer , jufqu'à faire 
compter à Fauteur dix grands fefterces 
pour chaque vers > ce qui montoit à la 
tomme de jajooo livres. Mais lespa- 
rodiftes ne couvrirent qu'eux-mêmes 
de ridicule. Virgile.» d'un feul trait, les 
peignit (*): 



Si Baviiit te plaît» aime au/R Mœvius. 
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Ceff la* plue grande: méchanceté 
[u il fe foit peirinife. Il éltoit d'ailleurs 
irt réfccvc; Un certain Filiftusi, bel 
efprit de coué, prôhoit plaifîr à Taga-^ 
cer continuellement dans la .conver-- 
^tion , à lui faire venir la rougeur au 
vifage , à le railler jufqu'en .préfence 
d'Auguftc, oj Vous êtei^muoti lui dit- 
^> il uni jour ; .&:, quand vo^s auriea 
a> unç JUngue , vous ne vous défen-^ 
3» drie2p pasl mieux .«. Virgile ,. piqué ; 
ie contenta de répondre 2. »* Mes ou- 
>• vrages parlent pour moi ce^Augufte. 

(f). QuvhoLvvam non oiit /âmtttua cûrmina y iiaviJ 
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applaudit à la repartie , & dit à Fîlit- 
tus : 3> Si vous cônnoifliez Tavantagé 
» du filence , vous le garderiez tou- 
» jours ce. Corhificîus , autre iiifeâef 
odieux , déchiroit Virgile. On en aver- 
tit le poëte, qui répondit fimplement:: 
33 Cornificius m'étonne. Je ne Tai ja- 
3? mais ofFenfé ; jé ne le hais point.. 
3k Mais il faut que Tartifte 'porte en* 
» vieàlartiftcj &le poëte au poëte.. 
*3 Je Ae me venge de mes ennemis; 
33 qu'en m'éclairant par leur critiquecc. 

Un de ceux dont il fut le moins 
blefle , c'èft Bathille. ^'il s'appropria 
des vers de Viï|^, fa rpfe étoït au. 
fond un hommage qu'il rendoit atl 
poète. Rien n'eft plus fameux que 
cette fupercherie. V irgile avoit tttta* 
ché de nuits à la porte du palais d'Ati*' 
gufte , ce diftique (*) où il le fait égal 
à Jupiter. 

Quel él6ge< flatteur pour un prince \ 
Augufte voulut en cohhôître fauteur ; 
perfonne ne fe décUra. Bathille , pro^ 
fitant de ce filence, fe fait honneur du 
diftique. Les préfens & les grâces de 
là cour fondent fur lui. Le dépit de 

({*) NoBtpluit rota; reieuntjptétacida mant i 
Divifia» imftrium€uià Jwe.Caf/ar hattn 



Virgile lui fuggère une idée heureufc ; 
c efl: de mettre au bas du diftique ce 
commencement de vers , Sic vos non 
vobis , répété quatre fois. L'empereur 
demande qu'on en achève le fens : 
mais perfonne , excepté Virgile , ne 
fe peut faire. Il s'en acquitta de cette 
forte (*): 

Ceft moi fai ^^ c«i veri ; un lutre en a là gloire. 

Mon trifié fort eft votre hiftoire .* 
Oifeauz ! vos chers petits t'élèvent-ils pour vous > 
Brebis ! votre toiron , la portci-vous pour vous > 
AbeiUet î votre miel , le ftîtes-vous pour vous \ 
Bœuft courbés fous le j6ug, laboure^^vous pour vous |f 

Le véritable auteiu: du diftique 
ayant été par-là découvert , Bathille 
cfevint la table de Rome. À Tégard 
de Virgile , il fiit au comble de 1^ 
gloire: mais îenvie le pourfuivît à pro- 
portion des honneurs qu'il s^attiroit«^ 
ËUe eut bien voulu faire paiTer à la 
poftérité la profe de cet illuftre écri- 
vain » pour prouver à tous les (lècles 

c*) Hbi egoifirficulàsftci ; tdit êlter honortu 
Sic vos non vohïs > nUifi-catis aves. 
Sic vos non vohis , vtHerëfertis ùves» 
Sic VUS non vohis > mellificétts opes» 
&POS uoatfobiSiftrtis visra hovtSp 
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ou il n'a pas mieux réuilî hors de C)a» 
genre, que Ciccron hors du fien. Mais. 
le pocte a par-deflus Torateur le mé- 
rite d'avoir fçu connoître fa portée. 
Du moins ne nous refte-t-il pas. de 
ipauvaife profe de Virgile , de laquelle 
fes ennemis aient pu fe prévaloir i aa 
lieu que nous avons de Ciçéron des. 
vers qui font honte à fa mémoife. Je 
ne fçais fur quoi fe fondent tous no»' 
Quintiliens modernes, lorfqu ils répè- 
tent que , pour bien écrire en profe , 
il faut auparavant s'ctre exercé long- 
«mps à faire des vers. Outre lexcm^ 
^le de Virgile , celui de Corneille , 
de Racine, deDefpréaux, & généra- 
lement de tous nos grandis poètes , nç' 
dément-il point cette maxime ï Ont- 
Ss été lesmêmey, lorfqu ife ont voulu 
fe réduire au mérite de profateurs ? Il 
n'feft qu un feul homme dont la profe 
égale au moins fe^ vers , I auteur dje la 
Henriade& du Siècle de Louis XIV. 

Virgile ne vécut que cinquante-deux 
ans.. Il avoit toujours été d'une fanté 
foïblô & chancelante , fujet aux maux 
d*eftomac & de tête i aux crachemens 
de fang. On remarque qu'il étoit d'une 
belle figuce. B mpuriit à Briodes,, 



jsT Bjévias , Mo-£vias ,. Ère*, if r 
comifie il alloic en Grèce pour mettre 
dans la retraite la dernière main à fou» 
énéide qu'il avoitété onze ans à corn- 
pofer , & dont il étoit (i peu fatisfait». 
qu'il ordonna, par fon teftament i que 
l'on brûlât fon poëme. Mais onfe gar* 
da, bien d'exécuter un pareil ordre « 
d'anéantir ua ouvrage qui ». malgré fes. 
défauts.» eft ua des. plus beaux monu<- 
mens que nous ayons de l'antiquité». 
Les vers que fît Âugufte fur les der- 
rières volontés de Virgile , caraâéri-» 
fibnt biealç génie de ce prince ( ^ ) :. 

Une yoîx inhumaine >, en un fatal momciir» '' ' 

A dbnc pu commander l'atrenrat le ]4us grand!: 
La nufede Maron ira donc diinsles flammes 1. 
• • • •• • • • «. 

Mais il faut ref))eâer les ordtes d'un mourant* 
Que tu m'àpprouveS)Rome,ou bien que tu me blâmes» 
l'Qbéis en aveugle , & rempli; mon ferment* 
Mais non 9 ]p ne. doi& point fuivre des.loix.ptro^UlBt»^ 
Quo^Métruireen un Jour le fruit.de x^m de, veilles l 

C*; Ergone fupremis potuit vox improha verhis 
Tâm dirum mandare ntfas / Ergo ibitin ignés 
Magnaque doBUo^morietur mufa Maronis f 

• m ». • ■ m. • • 

JStd Ugumfèrvémdafideêcjupnma voluntas 
Quoi mandat , fierîque Jiéeti parère necejpe f/f* 
Frangatur potîùs Ifgurfi veneranda portas t. 
Qudm tôt €ongefios noSiefçut diefqut lahçrt» 
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Le teftament de Virgile ne fiit 
exécuté qii en un point. Il avoir de-* 
firé qu'on lailïat (on poëme tel qu il 
étoit, au cas qu'on le lauvât des flam^ 
mes ; & Ton eut cette attention. De* 
là vient qu'on trouve tant de vers im- 
parfaits dans rénéide. L'auteur de cet 
ouvrage: unique mourut affez riche 
pour laiflèr des^fommes donCdérables 
a Tueca, à Varius , à Mécène , à Tem* 
pereur même. Son corps fut porté près 
de Naples ; & Ton mit fur fon tom* 
beau des vers (*) qu'il avoit faits en 
mourante 

Parmi les M«stouans }é refat la naifiàfice ; 

Je mouras chti les Calabrois ; 
Parthénopr me tjeat encor fous fa puVflance» 
J'ai chanté les hérot» lei bergers & les bots* 



(*=) Mûmhuâ, me gitiuit, CaUhri rapuêre^ tnietnvM ' 
Bêfétnofe.Ctcimpafaiây rura9 âuetu 
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tei mauvais écrivaim dujiêcle: 
(TAuguJIe.. 

x^ ET illuftre contemporain dé Vîn» 
gîle naquit d'un fimpLe af&anchi ^ à 
Veiiufe dans la Pouillè. Ge père, que. 
fbn fils a tant célébré, cKéri, refoefté». 
prit util fotfi çjrtrênie; de fon cduca- 
ifon. Les- talèfte naturels d'Horace, 
âinfi fécondés; , percèrent' de boime' 
heure;. Il fe 6t connoître à Rome,, 
dan^ cet: âge heureux des plaifirs^, de^ 
l'audace & de la fortune. Virgile IW 
troduifit à .là cour d*-/\\igiifte. Il s^'àt^ 
rira IcSfVègâtds^ les bifeôfitîtà & l'arnî^' 
rie de Mécène. Ce proteAeur déclaré" 
des gens dé lettres fe faîfôit honneur, 
d'être leur ami. Et, quelle liaifon en 
effet plus capable d'honorer un mi- 
nifire , que celle des hommes qui doiii 
nent rinDmortalitjÉ !' 

Qtt ne peut rien imagiher de pliw 
par&it qu'Horace , dans ies genree 



?< 
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Jttil a choifis. Ceft le poëte de la raî^ 
ion , des grâces & de la volupté ; fier 
& fublirae, lorfqu il célèbre les dieux 
& les héros ; intéreflant & tendre , lorf- 
qu'il foupire pour fa maîtrefle. Si , dans 
les fatyres & dans les épitres , il fe dé- 
pouille de tout réelat & de toute la 
douceur de Tharmonie poétique , s'il 
defcend au ton humble de la profe , 
ce n'eftquc pour tharmer davantage, 
par cette finefle d-expreffion , cette 
excellente plaifanterie Attique qu'ont 
imitée Marot& laFontaine. S'ildiâe 
des règles de poëfie , on voit q^e per- 
fbnne n*eft plus en droit que lui d'en, 
donner , qu'il joint le précepte à l'e- 
xemple; 

Ayant laifTé fi loin derrière lui fes 
rivaux , eft-il étonnant qu'il ait en- 
couru leur indignation ? Arrêtéspar 1& 
poids cpntinuçd de leur fpiblefïe , in^. 
capables.de s'élever , ils ne pouvoicnt. 
atteindre jufqu-à lui que par leurs cris 
injurieux. Ce qui redouoloit la rage 
4e ces Zoïles dérefpérés , ce font les 
injures & les farcafmes dont il les 
accabloit. Souvent, dans un fcul vers», 
dans un ieul mot, il lesrendoit la xï^ 
ûi publique. Sans celle ils répétoienc 
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qu'on eût à £e garer de lui (*): 

' Fuyci ce fi-énétique. 
: Dans fes brocaf ds aucun n'cft ménagé. 
C'eft un ferpent , un diable , un enragé 
Que rien n'appaife, & qui, dans Tes blafphêmesr 
Dichire tout, jufqu'à fes amis mêmes. 

Rousseau. 

Dans cette troupe irritée & grotes- 
que de petits poètes envieux qui fon- 
noient le tocun au bas du Parnaflè ,. 
on remarquoit Pantilius, furnommé 
]'a Punaife a caufe de la platitude de 
(es vers , Démétrius le médifant , Tah- 
nîus le parafite » Tigellius Tinfenfé. 
Plus ils failbient d'efforts pour repouf- 
fer les traits de la fatyre , plus elle 
îes en accabloit. Ils ne prélentoient 
leur bouclier qu à faux. La terreur 
même faifoît tomber la plume de la. 
main de quelques-uns. Mais d'où vient 
cette ardeur nouvelle? Leur coryphée 
Crifpin , (aifi d'un tranfport belli- 
queux , vient publiquement. défier leur 
ennemi commun. Qu'on nous donne » 



d*) Fanum hahet in cornu i lojigè fuge* Dummoiè- 
rifum 
EMCiaiat £hi » non hic cuiquâm 2^^ Amieo^ 



66 Horace, 

s'écrie-t-il , une chambre , des tablet- 
tes , une heure & des témoins ; & 
voyons qui de nous deux , d'Horace 
ou de moi , fera plus d ouvrage. On 
fçait avec quel lel cette bravade eft 
rendue dans l'auteur fatyrîque. Toutes 
lès démarches , tous les libèles , toute 
lies chanfons de fes ennemis , tour-* 
noient contr'eux , & ne fervoient qu'à 
fournir à fa caufticité, à donner du 
reflbrt à fon imagination. Il amufoit 
à leurs dépens la ville & la cour. Au- 
gufte, Mécène , Agrippa, ne défap- 

Îrouvoient point ce genre d'efcrime. 
ses grands poëtes , tels que Valgius , 
Pbllion & vîrgire, appiaudîflbient à 
la vengeance que leur ami tiroit de 
l'envie forcenée. 

Et quels font encore les crimes par 
léfquels il avoit excité contre lui tant 
de haine , foulevé'tous les Crifoins ? 
Que reprochoient-ils à Horace ? Ij'étre 
né d'un affranchi , le meilleur des pè- 
res, le feul qu'il eût pris , s'il avoit pu 
s'en choifir un ; d'éviter la fociété de 
fes confrères les auteurs , fe réduifant 
à celle de quelques amis intimes & 
choifîs , placés à la tête du gouver- 
Aemeiit & de la littérature i d'avoir 
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pris la fuite à la bataille de-Philippe, 
jette fon bouclier , & protefté qu'il ne 
remanieroit plus les armes ; d'avoir été 
tribun militaire fans en avoir le mé- 
rite ; de s'être emparé de la confiance 
de Mécène j de comparer fon devan- 
cier Lucile à un fleuve qui roule quel- 
ques grains précieux d'or parmi beau- 
coup de boue ; enfin de ne fe rcfufer 
à aucune raillerie fanglante , & de 
nommer chacun par fon notn. Horace 
mérite bien moins ce dernier repro- 
che que Lucile regardé comme Tin- 
venteur de la fatyre chez les Romains , 
lui qui , dans les débordemens de fa 
bile., appelloit ceux qui l'irritoient, 
voleurs , adultères , aflTaflîns , & nom- 
moit toujours les perfonnages. Quoi- 
que plus réfervé , Horace n'eft pas à 
Fabn de tout reproche à cet égard. 
Qu'importe à fa gloire le nom de quel- 
ques malheureux qu'il ridiculifoit & 
poignardoit ? Il eut mieux fait de s'en 
tenir toujours aux tableaux vrais $c 
touchans qu'il trace de la vertu , de 
la juftice, de la fidélité, de la modé- 
ration. Combien fes épitres font-cUes 
fiipérieures à fes fatyres ! 

Cet enfant chéri d'Apollon , cet 
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écrivain» à la fois mifanthrope , courtî- 
lan , épicurien & philofopne , mourut 
à rage de cinquante - fept ans. l^a 
France lui doit autant que Rome. 
Sans lui , peut-être n'aurions-nous ja- 
jnais eu Defpréaux.. 



L'EMPEREUR NERON, 

X T 

Us trois plus grands poètes de fonjiècle^ 
Luc^iN , Perse & Juvènal. 

V-> o M M E KT arrive-t-il que des prîn-' 
ces , décriés par leur barbarie , foient 
touchés de Tamour des lettres ? Il eft 
plus d'un, exemple de cette contradicn 
tion du cœur humain. Je ne compte 
point Denys le tyran , que le démoa 
des vers pofTéda toute fa vie; qui bri- 
guoit d'en remporter le prix dans les 
qeux olympiques ;.& chargeoitdes lec- 
teurs d'une poitrine forte & d'une voix 
admirable , d'y faire valoir fes poëfies \ 
qui avoit dans fon palais l'élite des 
gens de lettres comme autant de fiât- 
teurs à ^ages , employés à fe récrier 
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fur fes poëmes , à lui proftttuer l'en- 
cens & des hommages ; qui ne trouva 
la vérité <jue dans la bouche dun Phi- 
loxène , cet homme toujours le même 
malgré la crainte des fupplices & la 
peine des carrières.où il fut condamné. 
Je parle d'un tyran plus tyran encore 
que Denys , & plus amateur des vers 
& de la muficjue. Néron prctendoit 
avoir fur le Parnafle le même rang 
qu'il occupoit dans l'empire. H vou- 
loit qu'on le crût le plus grand poëte 
de fon fiècle. Perfonne n'a pouffé plus 
loin la métromanie. 

Quel eft le genre dans lequel ne 
s'eft point exercé cet empereur poëte ? 
D aima furtout la tragédie & le poëme 
héroïque. A peine avoit-il fait quel- 
ques vers , qu'il les lifoit en public , 
& demandoit qu'on le couronnât. 
Malheur à quiconque entroit en lice 
avec lui, ou qui ne fçavoit point mé- 
nager Tamour-propre de ce tyran ! 
Lucain l'éprouva tout 1q premier. 

•Ce poëte naquit à Cordoue en Ef- 
pagne, l'an 39 de Jéfus-Chrift. Sa 
Pharfale , oula guerre it Céfar Gr de 
Pompée , l'a îmmortalifé. Il avoit le 
génie grand, élevé, mais peu jufte. 
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Il abonde en pcnfées plus brill^intes 
que folides. Son ftile eft toujours em- 
poulé, & fe fent du génie de fa natjon. 
rour rendre cet auteur, il ne falloit 
rien moins que rimagination vive 
& fougueufe d'un Brébeuf. Lucaiii 
avoit compofé un poëme d'Orphce, 
dans le deflein de remporter le prix 
de poëfie: mais Néron avoit la même 
prétention , & fe hâta de lui faire dé- 
fenfe de prononcer aucun nouveau 
poëme. Il en avoit fait un lui-même 
iur le fujet de Niobé , qu'il étoit im- 
patient de rendre public. Lucaîn, ne 
voulant pas avoir inutilement travaillé, 
préférant fa gloire littéraire à tout , 
ne tient aucun compte de la défenfe.; 
il récite fon poëme ; on en reçoit les 
vers avec acclamation. L'auteur eft 
couronné fur le théâtre de Pompée. 
Un fuccès fi brillant indigne Néron , 
& dès-lors il médite de fe défaire d'un 
rival redoutable. Mais il falloit un 
autre prétexte pour éclater. En atten- 
dant , il fe contente de mortifier Lu- 
cain dans toutes les occafîons. 

Celui-ci, piqué d'u;iç perfécution 
injufte , craignant qu'elle n'augmen- 
tât, & qu'il n'y fuccombât enfin , crut 



ne pouvoir mieux faire que de prendre 
un parri violent. Il entra dans la cont 
piration de Pifon contre Tempereur. 
C*en fut aflez pour être précipité dans 
labyfme qu il s'étoit crcufé lui-même. 
Au premier foupçon qu'on eut de 
cette conjuration, on arrêta Lucain. 
Ses ennemis prétendent que , pour 
échapper au lupplice , il chargea fa 
mère,, & rejetta (ur elle tous les com- 
plots. Comment concilier cette hor- 
reur avec les fentimens -éhvés dont 
fes ouvrages font remplis ? Mais cette 
aâion infâme ne le fauva point. Rien 
ne put fléchir Néron en fa faveur , ni 
lui faire oublier un vers (^) d'autant 
plus offenfant pour ce prince^ qu'il 
étoit louche, & qu'il avoit le regard 
affreux. Toute la grâce que lui fit le 
man , fut de lui fauver l'infamie du 
iupplice , en lui donnant le choix du 
genre de mort. C'eft ce que porte une 
infcription (*^) qu'on lit encore à Ro- 
me dans l'églife de faint Paul. Lucain 



( * ) Unie tamtnfptêles obliqué lumîne R»mam» 

i**) Mdrco'Amueo Lucéino Cêrdubenji poitus 
bénéficié Neronist famaftnfattu 
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fc fit ouvrir les veiiïes dans un bain 

chaud. 

L'exemple frappairt des effets de la 
jaloufie de Néron ne contint pas les 
autres poètes. Ils ne voulurent poînt 
lui céder la préféance en feit de talent. 
Ils cherdièxent à venger la mort de 
leur illuftre confrère. On accabla Né- 
ron d'une grêle de traits. Entre autres 
vers O fatyriques, on répandit ceux- 
ci ikns Rome. 

On ne peut douxer que Néron 
Ne foit du fang d'Ence un digne rejciioa. 
L'un enleva fa mère , 
L'autre enleva fan père. 

Perfe fur-tout, entraîné par fa co- 
lère & par rimpulfion de foti génie , 
exhala des torrens de bile. Avec 
quelle force & quelle vivacité il peint 
la coui: de Néron ! Quel ridicule il 
jette fur ce prince ; fur fon affedation 
a compofer des vers emmiellés, dou- 
cereux , cadencés & chargés d'épi- 
thètes ; des vers forcés , ignobles & 
ridicules , fans génie , fans chaleur & 



(* ) Quis nfget jEneae magnâ deflirpe Neronem f 
Svfiidit hic matrem , fvftulit UU patrem. 

faiis 
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{àfis force, & qui n'avoient que de 
Fenflure & de l'harmonie, tels que 
les fuivans (*) : 

Ofi entend bourdonner les cornes tortaeufes* 
Bacchantes , ie vous yois errantes > furieuret* 
Pour arracher latêce au veau préComprueux , 
Et rendre le lynx Toupie à des rênes de lierre » 
Vous célébrez. Bacchus > îon audace guerrière ; 
L'Echo rend & répète au loin vos cris afireux» 

Perfe inféra par dérifion ce mor- 
ceau dans tes fatyres. Les Romains • 
excédés du fréquent récit des poëfies 
de leur prince, le reconnoiÛbient ai« 
fément à ces vers , de m/ême qu a cet 
autre , cité par Sénéque , dans le pre- 
mier livre ae {es queftions naturel- 
les Ç^): 

On voit briller le cou de l'oifeau de Cythèrc* 

Ne pourroit-on pas reprocher à 
quelques-uns de nos poëtes une pa- 
reille affeâation ? Ils ont voulu , ainfi 



(*) Torva mîmalloneîs împlinmt cornua homhîs ; ' 
Et raptum vitulo caput ahlaturâfuperbo 
Bajfarîst O* lynctn Marnas fiemirâ corymbît, 
Evim ingeminat : repérahilis aifonat Mchom 

'(**) Colla Oytktrîacâfptenient agitatt cohanbœ* 

Tome L D 
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que tous les romanciers , qu il y eût 
des :[ dans cous les noms de fleurs, 
hcros & de leurs héroïnes, 

Perfe ofe comparer Néron au roi 
Midas : Auriculas afini Mida rex habct. 

Le roi Midac a des oreilles d'âne. 

C'étoît irriter un tigre. Le philofo- 
phe Cornutus , précepteur du poète , 
fentit le danger , & lui fit mettre quis 
non habetFOed le même ^ qui Perfe 
kifla fa bibliothèque & vingt -cinq 
fnilie écus : mais le philofophe fe çon-r 
tenta des livres, & renvoya l'argent 
aux faurs du poète. Sur quoi le père 
Taiteron s'écrie : ^y Combien , aujour? 
3> d'hui de philofophes auroient tout 
^> retenu ! « 

Les délateurs de Néron ne man? 

âuoient pas de l'inftruire de ce qui 
( pafToit dans Rome. Il n'ignora rien 
de ce déluge d'écrits répandus contre 
ife pcrfonne. La terreur étoit fut lu 
Parnaflè j chacun y craîgnoit pour fa 
vie. H fe)ii)bIoît qu'on dut y voir re- 
nouveller les prpicriptions langlantes 
des guerres civiles de Rome. Mais 
Nérpfi prit fur Ip^^de diflimuler. Ce 
monflxei qui fouiiM^it ^ue le genre 



iiumaiti ntût qu'une têt€ , pour avoir 
]e piaifîr de la couper , n ofa faire fu<t 
bir à Perfe le fort de Lucaîn. Loin 
même, au rapport de Suétone, de 
rechercher Torigine des libèJes dif- 
tribués contre lui , il empêcha qu oa 
ne punît ceux qu'on foupçonnoit d en 
être les auteurs. C'eft qu'il imaginoit 
ramener plus aifément tous les poètes 
par ce trait de modération , & s'ea 
£dre déclarer le chef. 

Perfe inourut à lage de trente ans: 
îi étoit né à Volterre en Tofcane» 
Autant fes fatyres refpirent le fiel ic 
la haine , autant il étoit doux , enjoué^ 
liant dans la fociété^ Quoique libre 
dans la peinture, qu'il fait des vices , il* 
avoit des mœurs auftères* On le trouve' 
dur , inintelligible : mais eft<e fa faute»* 
fi nous ne l'entendons pas ? Ecrivoit*: 
il pour nous ? U eft moins obfcur qu& 
ferré. Plufieurs de fes ti-aits font uni*^ 
qui^ Ses coocemporaûis en fentoient- 
tout le prix , eux qui en avoient la 
clef y & qui ne perdoient rien de k 
fiaeflè des applications. 

Outre Lucaîn & Perfe, Juvénal 
s'éleva dans la fuite contre le tvraii 
piçtieodvL bel-^efgnt. X7n conhojit la 

D ij 
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paflion de Néfon pour les fpeâacles ; 
il montoit lui-même fur le théâtre , y 
repréfentoit en habit d'adrice, n'avoit 
d afFeâion que pour les comédiens » 
& fur-toût poiu: un nommé Paris, Cet 
aâeur difpofoit , à la cour , de prefque 
tous les emplois. Ses amis , (es parens , 
beaucoup de perfonnes de la lie du 
peuple , s'étoient avancés par fon ca- 
nal y & remplifToient les places les plus 
importantes. Cette multitude de gens 
parvenus excita la bile de iTavcnal ; 
il fe fentit emporté par les fougues de 
fbn caraftère. Il fit des vers contre le 
comédien Parisp. Cj3mme Néron n'é- 
toit plus , cette fortie contre lui & conr 
tre Ion gouvernement n'eut aucune 
fuite. Là faveur de Paris fe ^utint 
jufqu-au règne de Domitieh. Lepoëte, 
enhardi par rimpunité , déclama, écrit 
vit encore , & toujours contre les co-f 
ihédiens dont ie crédit & les airs de 
hauteur révoltoient la nobleile Kô-^ 
^iainç(?); , ' . 

Un Infirioa pourra ce que p'oat pu lés f^rands ! 
Vous mettrex-vous encore au rang de leurs cliens) 
Xes honneur^ roacvendusion ne mo^e ^ leur faice> 
.l^uaujtanc qu'oi^ eft aâeur , pu qu'on ^e dit ppëce; . 

T . ' - .../'. ^ ■ ■ . ■ . ^ .. , . ■. 



D'autres vers mordans causèrent 
fon exil. A I âge de quatre-vingt ans, 
il fut envoyé , par Domitien , dans le 
Pentapole , fur les frontières d'Egypte 
& de Ly biô. On prétexta qu'on y avoit 
befoin de lui , pour commander la 
cavalerie. Notre poëte octogénaire & 
guerrier eut beaucoup à fouffrir des 
fatigues inféparables de l'emploi dont 
on l'avoit revêtu par dérifion : mais 
il furvêcut à fon perfécuteur. Il revint 
à Rome , auflitot après là niort de 
Domitien. Ce poctc y vivoit encore 
fous Nerva & fous Trajan. Si la force 
& la nouveauté des penfées , l'énergie 
& l'âpreté du ftiîe, font l'écrivain fa- 
tyrique , perfonde ne Teft plus que 
lui. Mais il n'entend point; comme 
Horace , la raillerie fine & délicate* 
On reproche à Juvénal d'être décla*- 
mateur , & du combattre le vice de 
manière à faire rougir la vertu. 

Néron fit encore le tourment de 
quelques autres poètes , mais peu con? 
nus. Quand il n'auroit point eu le cœur 
d'un monftre , fa metromanie feula 
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Et Bareas , tu nohilîum magna atria euros $ 
Fra:feSlQi PelopeA fatic , PhiUmela trihunou 
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7* Vém^mxsur Nnjtoj^ ^ firtf. 
pouvoit être un fléau pour fes peuples. 
On n'a que faire d'un roi poëte. Lé 
titre de bei*efprit & ifauteur s'allie 
mal d'ordinaire avec les occupations 
du trône.. Jacques I , roi d'Angleterre, 
iumommé h Pédant > fat mcprifé de 
{ts fujets. Il n'a été donné qu à un feut 
prince d'écrire auffi bien qu'il gou*- 
verne , de mêler les lauriers de Mar^ 
à ceux d'ApoUoru 
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SAINT BERNARD. 

V^ E font prefque les premiers beaux 
génies que la France ait produits. Ils 
ont commencé tous deux à décider le 
caraâère des écrivains de la nation. La 
délicatefle & la vérité de leurs pen- 
fées , l'enchantement de leur ftite , la 
profondeur & la variété de leurs con- 
noiffances, cette attention continuelle 
à tourner l'érudition en agrément , 
tout en eux annonce l'aurore du bel 
efprit François, Mais , quoique fupé- 
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rieurs à leur fîtcle , ils ne laiflblent pas 
d'y tenir encore par un grand amour 
de la dialeâique , des fubtilités & de 
toutes les difputes de l'école. 

Pierre Abailard naquit en Bretagne ', 
l'an I07P , d'une famille noble. Son 
père s'appelloit Berenger. Abailard 
voyagea beaucoup , étant jeune ,dansl 
l'idée de s'inftruire & de difputer ; car 
l'envie de fe faire ufle réputation , & 
d'embarrafler par fes raifonnemens les 
meilleurs dialediciens de l'Europe ^ 
étoit fa paflîon dominante. Il eut tout 
lieu de la fatisfaire à Paris. Les plus 
célèbres profeffeurs de philofophie ne 
purent y loutenir fes aflauts continuels. 
Leur3 écoles devinrent défertes ; & 
bientôt eux-mêmes lui cédèrent leurs 
places & leurs droits. On ne parloit 
que d' Abailard. Il joignoit à la répu- 
tation de fçavant & d'athlète invin- 
cible pour Tergotifme , celle d'homme 
aimable. Il avoit des talens ; il fai- 
foit des vers, &c chantoit très-bien^ 
Enfin , c'écoit l'auteur à la mode , éga- 
lement au gré des hommes & des 
femmes. 

Saint Bernard vivoit du même tem*. 
Il aimoit la gloire & la célébrité 

D iv 
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autant aue pcrfonne. Il étoît en pof- 
feiHon de donner le ton à fon Çii de. 
On ignore ce qu il pofledoit le mieux > 
de la théologie , de la prédication , ou 
des afFaires. On n'en traitoit aucune 
importante dont il ne fe mêlât. Peu- 
ples , rois & papes le confultoient avec 
vénération ; & , quoique fimple abbé 
fie Glairvaux , il gouvernoit l'églife & 
rétat. Un homme de ce caradtre 
n'aime point à voir fa confidération 
partagée. Il devint jaloux d' Abailard. 
rour mettre aux prifes ces deux rares 
génies , il ne falloit qu'une occaCon ; 
elle s'of&it bientôt. 

Un moine bcnédidin , fcandalifé 
des ouvrages d' Abailard , y trouvant 
des chofes hardies , & les croyant 
erronées , en donne avis à faint Bernard 
par une lettre conçue en ces termes : 
3* Pierre Abailard enfeigne , écrit des 
» nouveautés. Ses livres paflent \qs 
w mers & traverfent les Alpes. S^s 
39 dogmes fe répandent dans les pro- 
as vinces. On les publie partout, & 
M partout on en prend hautement la 
35 défenfe. Je vous le dis ; rien n'eft 
w fi dangereux que de vous taire, ce 

La lettre étoit accompagnée d'un 



ET SAINT Bernard* 8l 
extrait ^ contenant la doftrine d' Abai* 
lard. Parinilespropo{îtions<iuon ana- 
thématîfoit dans les ouvrages, onre- 
marquoit celles-ci : Il faut examiner 
ai/ant que de croire...,. Nous ne tirons 
point d^Adàm la coulpe du péché , mais 
feulement la peine.»... Il n'y a de péché 
que dans le confentement au péché....é 
On ne commet aucun péché par la con^ 
cupifcence^ la délégation ^ ni V ignorance.' 
ce ne font que des difpofitions nàtU'- 
relies. 

Quelque envie fecrette qu'eut faînt 
Bernard de mortifier le feul homme 
qui pût difputer avec lui d'efprit & 
d'érudition » il jugea plus convenable 
de montrer de la modération & de la 
douceur^ Il répondit au moine béné- 
diâin »d3 Ne précipitons rien : la chofe . 
35 dont vous me parlez eft de gran- 
M de conféquence. Prenons du temps 
» pour nous affembler quelque part , 
» & pefer tout mûrement, ce II vou- 
lut en même-temps avoir une entre- 
vue avec Abailard. Elle fe pafla très- 
bien. Les procédés, de Bernard luî 
firent honneur , quoiqu'on vît quelle 
en étoit la raifon , & qu il cherchoit 
à mettre fon antâgonifte dans fon torc^ 

Dv 
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Des motifs refpedables influèrent totr- 
jotirs fur les démarches de cet homme 
apoftolique^ Son zèle le mena quel- 
quefois trop loin : mais il e» rachète 
tes fougues & rimprudencé par de»- 
jtâions du meilleur des citoyens» SU. 
&t caufe de la mort de tant demiî-^ 
Kers de gens qui (è croisèrent fur la 
foi de fes prophéties , on lui doit auflî 
la gloire d'avoir fauve la vie à une- 
ànultitude innombrable d^ juifs. Inno- 
cens , qu'un moine , nommé Raoul y 
Touloit/ faire exterminer. 

Cependaat Abailard ^averti du fcan*- 
dale caufé par fes ouvrages , avoit pro- 
mis de fe rétraâer : m^is il ne crur 
pas devoir le faire. Ce qu alloît pen- 
ier& dife le public, réffraya bientôt.' 
Il regarda cette rétradation comme 
la marqued une folbleflè , comme une 
atteinte à fa gloire littéraire. Ses amis 
le confirmèrent dans la réfolution de 
foutenir tout ce qu'il avoit avancé. Il' 
le fit donc , & par écrit , & de vive 
voix. 

Dès ce moment , Tabbé de Clair- 
vaux fe crut difpenfé de garder aucun 
ménagement. Il fe flatta d'avoir gagné 
la fupériorité fur un homme qui lui 
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faiToit ombrage. Il prit avec lui le ton 
de maître. Il invcdiva contre les écrits 
& contre la perfonne d'Abailard, Ce- 
lui-ci le fçut , & voulut en avoir raifoû. 
On étoit à la veille de tenir un con- 
cile à Sens. Abailard jugea ce concile 
une occafion très-favorable de fe faire 
connoître , & d'abbaifler fon adver- 
faire. Dans cette idée , il alla trouver 
rarchevêque de Sens, lui fit des plain*- 
v^ de rabbé de Clairvaux , & deman- 
da qu'on l'admit à juflifier fa doârine 
en plein concile. En même-temps, i! 
pria larchevcque d'engager faint Ber- 
nard à s'y trouver , à ne pas refufer 
une difpute réglée fur les points qui 
faifoient Tobjet de leur conteftation. 
Les apparences de la viftoire étoient 

Eour Abailard, Il poiïedoit au pkts 
aut degré Tefprit de dialeâique. Il 
avoit l'expérience de ces fortes de 
combats. Crainte de trahir les intérêts 
du ciel, ou , félon fes ennemis, crainte 
de compromettre fa' réputation , Ber- 
nard refufa d abord le défi , & ne 1 ac-» 
cepta que fur les inftances réitérées de 
ks amis , qui le crurent perdu d'hon* 
neur , s'il manquoit de courage en cettô 

occafiour 

Dvj 
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Le jour du concile arrivé ( c'étoîl 
le 2 de juin 11 40) un grand nombre 
<ié prélats s'y rendit. Toute la cour 
de France y étoit , à commencer par 
le roi Louis VII , Guillaume comte 
de Nevers , & '^hibaud comte de 
Champagne. La cbriofité de voir les 
deux hommes les plus célèbres de leur 
iîècle en venir aux mains, étoit ex- 
trême. Il règnoit un fileace profond 
dans rafleroblée. 

L'abbé de Claîrvaux y dénonça 
l'ouvrage gui Tavoit fi fort révolté. 
Les propoutions les plus hardies ea 
furent extraites. Il prefla l'auteur de 
les nier , ou de fe rétrader. Abailard 
ne fit ni l'un ni l'autre : il fortit brut 
*iquement du concile, en s'écriant qu'il 
en appelloit à Rome. Ceft qu'il s'ap- 
perçut que les efprits n'étoient pas dif- 
pofés en fa faveur. Son antagonifte 
avoit eu foin d'écrire aux pères du 
concile , & de les gagner. 

La fuite d' Abailard fut jugée une 
défaite. Ses ennemis en triomphèrent : 
mais l'appel au pape étoit embarraf- 
fant. Les évcques , par refpeft pour 
lui, ne décidèrent rien. Ils l'inftruifi- 
rent de ce qui s'étoit pafTé ^^ le pr.ièj:ent 
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d ordonner lui-même du fort du no- 
vateur. Mais on remarquera que , pour 
le compte qu'on rendit à fa fainteté 
du concile de Sens, on employa la 
plume de Bernard ; c'eft-à-dire , qu'il 
fut, en quelque forte , juge & partie* 

L'abbé de Clairvaux remplit fa 
commifllon avec tout le zèle poffible. 
Il écrivit au pape , aux cardinaux , aux 
évêques les plus accrédités à la cour 
de Rome. Il faut voir en quels termes 
il parle de l'objet de fa jaloufie fe- 
crette. Ce n'eft plus ce ftile infinuant, 
onâueux , emmiellé , qu'il employoit 
afin de parvenir à ks fins : c'eft le ton 
de la naine & de la fatyre la plus 
amère ; c'eft le langage de la fureur. 
Il appelle , dans fes lettres , Abailard , 
un horrit)le compofé d' Arius , de J?é- 
lage & de Neftorius ; 3> un moine fans 
M règle , un fupérieur fans vigilance , 
oy un abbé fans difcipline , un homme 
oy fans mœurs, ce Les noms de mon/ire , 
de nouvel Hérode , d'antechriji , y font 
répétés continuellement. L'article des 
femmes y eft fur-tout exagéré. On y 
repréfcnte Abailard , occupé à leur 
plaire , méprîfant toUtes les oienféan- 
ces , rempliflant Tunivers du bruit de 
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fes amours. On faifoit allufion à la 

paffion malheureufe pour Héloïfe. 

Et quel temps choifit-on pour le 
décrier ? le temps où il devoit être 
à Talxî de toute médifance; où il avoit 
fouffert le dernier outtage pour, un 
amant ; où le chanoine Fulbert avoit 
cpuifé les rafinemens de fe vengeance ; 
où la tendre Hcloïfe , ce modèle des 
amantes , défefpérée , & brûlant de plus 
de feux que jamais , avoit porté dans 
un cloître , avec tous les agrémens de 
fa jeunefle & de fon efprit orné de mille 
connoiflances, les charmes d'une figu- 
re adorable ; où ces amans n'avoient , 
contre leur fatale deftinée , d'autre reC- 
fource que l'illufion , Tirnage de leur 
îvrefle paflee, le fouvenir de ces trant 
ports dont ils étoient pénétres , lorf- 
que le prétexte de l'étude favorifoit 
rintelligence du maître amoureux & 
de récolière paffionnée (*). 



(*) Quelle ame, quelle îmagmaclon ardente 
^ans ce morceau d'une lettre d'Hdloïfe à Ton amanc, 
à fon époux Abailard î In tantum verà illa (^uasya- 
ri:er exercuimus amamium volnptates dulces miki 
fueruif^ , ut nec difplieere mihi > nec vîx d memorid 
tabipoJJÎRt, Quocvmgue loco me verrajn,femperfe çcu- 
lis mm cum fuis ingerunt defiitriis : juc etiam 



Xi auteur de la vie d'Abaîlard pla'w 

; fente beaucoup fur ce reproche , qmr 

lui faifoit fâinc Bernard, d'aimer ïmt 



éonnîentî fuis illujionibus pArcvnt* Inter îpfa rrùjpt^ 
rumfolemniû , vhi piirior ejje dthtt ordtio > ohfcœnè* 
rum vfluptatum pkante^mata. Ua ftJki ^enitàs mifern*' 
num captivant animam > ut ttirpîtùimihus illis m<« 

fu çuam oratiçni vocem, Quœ cum ingtmifctrt de» 
tara de commijjit , fi^pva potiùs de ani^. Née fi» 
htm quee egimuiyfei locaparittr bf tempora in quilup 
ktte egimus , ha ttcum nojiro înfixa Junt ammo , ut 
in ipfis omnia tecum agam » née dormitm etiam ah 
his çuîefiam : nonmtnquàm & in ipfi metu corporif 
4inîmi mei cftgitationes dtprchewduntur s nec à ^erbif, 
Umperane improvijîs» 

De ttof amours ptflfés , de notre ihrt ardeur 
..Ji4i tendre impreâioii règne encore étLUt înof^ 
cœur* 
tzt tout ;e les retrouve 8t j'^en volt quelque (tÇCt 
L'efpérznce renaît , etie fuit leur image, 
loin de me rendre à mol , fe £lence des nuhs , 
pans mille illu^ons , vient plonger mes efprlts^ 
A la face d'un Dieu » dans ce temps de prière^ 
Où ie devrois à lui me livrer toute entière ». 
Pe fi douces erreurs cmbrâfent tous mes fens; . 
Pieu même t^ oublié» l^othme a tout monenceaiS 
loin ^ue ma pafTion fott par mol déteilée 
Vers de nouveaux defirs mon »me eft emportée* 
Çul , phifîr , lieu , moment, tout eûpréfcat pouf 

mol. 
Au miUeu do fommeit , je t'entent , ie te vol* 
J^es difcours » le» tranfports .^ue m'tnfpire mi 

flamme 
Pécèlent trop fonvenc le aoublc de jçoa auft«» 

Tome L 
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femmes. Il rapporte un fait conteW; 
& fur lequel on a écrit pour & contre. 
Ce père de Téglife eut peut-étrér mieux 
Fait , dit-il , de tourner fon zèle contre 
rinftituteur dé.Foiitevràud , Robert 
d'Arbriflel , qui couchoit avec fes^ 

Î)énitentéfs pour avoir le mérite de 
eur réfifter, & qui fcandalifoit les per- 
fôûnefi qui ne vouloient pasr croire à 
des genres de mortification auffi ex« 
traordinaires & auilîreckercbésr 

Abailard , jaloux de conferver unô 
bonne réputation y d'empêcher que fa 
croyance ne devînt (ufpede , mit alor$ 
le public au fait de fes véritables fen« 
tîméns. Il fit courir nne profeffion de 
foi. La manière dont il s'exprimoit 
paroiflbit entièrement oppofée aux opi-4 
nions qu'on Taccufoit d'avoir. S'il en 
vint à cette démarche , s'il donna cette 
apologie de fadodrine ,fa chère Hé- 
loïfe en fut la principale caufe. Il vou- 
lut la raffurer y des idées horribles fe 
Èréfentoient à Tefprit de cette amante. 
;ile croyoit voir Abailard dans le che* 
min de perdition , fur le bord de quel- 
que abyfme épouvantable. Il lui fit 
Parvenir cet écrit au monaftère du 
araclet^ En le lifant , fon aœe s'ouvrit 



à la joie. Ses yeux furent rempKs d€ 
larmes. Son imagination ne lui oftrit 
plus des images cruelles. 

£n vain Abailard rendoit ainfî 
compte de fes fentimens , & defcen- 
doit à des juftifications. La préven- 
tion contre lui reftoit toujours. P8ur 
fe réhabiliter furement dans l'eftimc 
publique, il crut devoir pourfuivre fon 
appel au faint ficge , & taire le voyage 
de Rome. En v allant , il paffe à Cluni , 
monade re célèbre. Pierre le vénéra- 
ble en étoit alors abbé. Cet homme 
d'un fens droit & naturel , d'une cha- 
rité rare, digne en tout de la place 
qu'il occupoit, fit à fon hôte l'accueil 
convenable à fon grand mérite. Il en- 
tra dans fa fituation & dans (es vues, 
& l'aflura que le pape ne manqueroit 
point de lui rendre juftice. Mais , alors 
même , Abailard apprit fa condamna- 
tion. 

Le pape Innocent II l'avoit en- 
voyée en réponfe à la lettre de faine 
Bernard. Le bref étoit adreflfé à faint 
Bernard lui-même , à l'archevêque de 
Sens, à celui de Rheims , à tous leurs 
fuflragans. >» Après avoir pris , difoit 
w fa lainteté , confeil de noa frères les 
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9) évêques & les cardinaux » nous 
:» avons condamné les articles que 
3> vous nous avez envoyés, & tous 
33 les dogmes pervers de Pierre Abai- 
93 lard , avec leur auteur; & lui avons 
33 impofé un éternel Clence , comme 
>* ^tant hérétique. Nous déclarons 
93 auiS tous les feâateurs & défen*!- 
93 feurs de Tes opinions, excommu- 
^3 niés, ce 

La lettre du pape étoit accompa^ 
gnée d'un ordre lecret, aux mêmes 
archevêques, de faire enfermer Abaii» 
lard. 

Cet oracle de fon fiècle , auffi mal- 
heureux en écrits qu'en amour , fut 
au défefpoir d'être jugé, fans qu'au- 
paravant on l'eût entendu. Néanmoins 
il refpeâa la main qui le frappoit , fe 
défifta de fon appela & ne acpofa le 
fujet de fes larmes que dans le fein de 
Pierre le vénérable. Il eut une con^ 
fiance extrême en cet ilhiftrc abbé , 
qui le réconcilia dans là fuite avec faint 
Bernard, par l'entremife de l'abbé de 
Citeaux. Cette réconciliation fut auffi 
fmcère qu'elle peut Tétre entre deux 
beaux-eiprits rivaux , & faits pour s'at- 
tirer les regards de leur fiècle Se dç la 
poftéricé. 



Abailard , dégoûté du monde , des 
moines & de Fécole^ refte à Cluni^ 
pour y vivre dans une folitude pro- 
fonde. Mais cette paix de lame , cette 
paix fi précieufe qu'il cherchoit , il ne 
la trouva point. D comptoit fur fa phi- 
lofophie> qui l'abandonna toujours. Il 
mourut de chagrin Tannée 1 142 , dans 
la foixante-troifième année de fon âge. 

A peine eut-il fermé les yeux à la 
lumière , que le premier fcMn du zélé 
confident de tous fes fecrets fut de 
ménager à la tendre Héloïfe le coup 
qu'elle alloît reflentir. On lui manda 
cette trifte nouvelle dans les termes 
les plus propres à foutenir une époufe 
défolée , & les plus honorables à la 
mémoire d'un tel époux. ^^ Je ne me 
» fouviens point , difbit l'abbé de 
>» Cluni dans fa lettre , d'avoir vu 
M fon femblable en humilité , foit 
^> pour rhabit ou pour la contenance.. 
>3 Je l'obligeois à tenir le premier 
>• rang dans notre nombreuie com- 
5> munauté : mais il paroiflbit le der- 
yy nier , par la pauvreté de fes véte.- 
>3 mens. Dans les proceffions , comm.2^ 
>3 il marchoit devant moi , félon la 
a* coutume , j'admirois qu un hom.me 
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3> d'une auffi grande réputation s^ab- 
3^ baifsât de la forte. Il obfervoif , 
33 dans fa nourriture, lamêraefimpli- 
ï» cité que dans fes habits ; & con- 
33 damnoit , jjar fes difcours & fbn 
33 exemple, non feulement le fuper- 
33 flu , mais Tétroit néceflfairc. La prit re 
33 & la lefture rempliflbient tout fon 
33 temps. Il gardoit un filence perpé* 
33 tuel , fi ce n'eft quand il étoit force 
33 de parler dans les conférences ou 
33 dans les fermons qu'il faifoit à la 
33 communauté. « \ 

Héloïfe demanda les cendres d'A* 
bailard , & les obtint. Elle fit enterrer 
au Paraclet le corps de fon époux, 
îmmortalifé par elle encore plus que 
par les écrits qu'il a donnés. On grava 
fur fa tombe cette épitaphe (^) ," de la 
façon de Pierre le vénérable : 

-(*) Petrus in bac petrâ lâtitauquem mundus Homerum 

Clêmahat ; fed Jamjyderajydus hahenté 
Sol trot hic GxLlis jfid eumjamfata tulerutu, 

Ergo caret regio Gallia foie fuo, 
Illefciens ^uîdquid fuit ullifcihile » vîcit 

Artifices , artes ahfque docente iocens» 
Vndecima maii Petrum rapuere kaïenda. 

Primantes logices atrîa rrgefuo, 
Efi fatîs : în tumulo Petrus iacet Ahalarius, 

Cui foli patuît fcibile quid<{uid erax^ 
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Pierre eft caché fou« cette pierre. 

Le monde, en lut , regrette Homère, 
JLes François, leur foleil : mais cet ailre éclatant 

£fi parmi ceux du firmament* 
Sans modèle & Tans maître. 

Il fi^iit tout ce ^u'on peut fçavoSr. 
D'éclaîrâr les humains il fe fit un devoir* 

11 fiit tout ce qu'il voulut être. 
Jl paffa de bien loin les ardftes , les arts» 

Us pleurent tous fa deftlnde* 
n n'eft plus. C'en eft fait ; la nature eft botnée* 
L'univers ne verra jamait deux Abailards* 

3âiot Bernard ne fit que gagner à 
cette perte xx)n(îdérable pour la litté- 
rature. Sa gloire n'étant plus balan- 
cée , il en jetta plus d^éclat : mais il 
mourut Jui-oieme quelques années 
après , dans la foixante - troifîènre 
année de foa âge. Il mourut réputé 
le. Thaumaturge de FOccident , pour 
le nombre & le caraétère de fes mi- 
racles ; un père de Téglife , pour 
r^xcelïence de (c^ écrits ; un chef 
;Eélé de moines » pour le nombre & 
la magnificence des établiflèmens 
qu'il leur procura. Sa tombe fiit 
eïicore konoréé d'une ^tapke {*) 

■ ■ ■ ^ \ \ . ■ ■ ■■ ■ ■ .1. . c . ■ i ■ 

fy Cldr^Junt véUs;fii elaris ifallibui abhds 

0ari9r , his cUfum Mmta in 9rU Miu * . ^ 



3> d'une auffi grândô réputation $^ab-« 
oi baifsât de la forte. Il obfervoif , 
3> dans fa nourriture, la même fimpli- 
3) cité que dans fes habits ; & con- 
33 damnoit , i5ar fes difcours & fon 
33 exemjple, non feulement le fuper- 
33 flu , mais Tétroit néceflfairc. La prit re 
33 & la lefture rempliflbîent tout fon 
33 temps. Il gardoit un filcncc perpé* 
33 tuel , fi ce n'eft quand il étoit force 
33 de parler dans les conférences ou 
33 dans les fermons qu'il faifoit à la 
33 communauté. « \ 

Héloïfe demanda les cendres d'A* 
bailard , & les obtint. Elle fit enterrer 
au Paraclet le corps de fon époux, 
immortalifé par elle encore plus que 
par les écrits qu'il a donnés. On grava 
fur fa tombe cette épitaphe (^) ,' de la 
façon de Pierre le vénérable : 

i^*) Petrus in bac petrd lâtieauquem munius Hcmerum 

CUmahat ; fedjamjyierajydus hahent» 
Sol erai hîc Gdllls ,f£d eumjamfata tulcnmt, 

Ergo caret regio Gallia foie fiio, 
Illefcîens ^uîdquid fuh ullifcihile 9 vîcit 

Artifices , artes ahfçue docente docens. 
Vndecima maii Petrum rapuere kaUndce, 

Primantes logices atria rrgefuo* 
Efi fans : in tumuh Petrus jacet Ahalardus, 

Cui foli patuîî fcibile çuid(piid er(U% 
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Pierre eft caché fou« cette pierre. 

Le inonde , en lut , regrette Homère , 
JLes François 9 leur foleii : mais cet aflre éclatant 

Eft parmi ceux du firmament* 
Sans modèle & Tans maître* 

Il (]^iit tout ce ^u'on peut fçavoSr. 
D'éclairer les humains il fe fit un devoir* 

11 fiit tout ce qu'il voulut être. 
U pafTa de bien loin les artiftes , les arts» 

Ils pleurent tous fa deftinde* 
n n'eft plus. C'en eft fait ; la nature eft botnée* 
L'univers ne verra jamais deux Abailards* 

3aiQt Bernard ne fit que gagner à 
cette perte xx)n{îdérable pour la litté- 
rature. Sa gloire p'étant plus balan- 
cée , il en jetta plus décelât : mais il 
mourut Jui-oieme quelques années 
après , dans la foixante - troifiènre 
année de foa âge. Il mourut réputé 
le. Thaumaturge de l'Occident , pour 
le nombre & le caraébère de fes mi* 
racles ; un père de Téglife , pour 
r^xcellence de {it% écrits ; un chef 
;Eélé de moines » pour le nombre & 
la magnificence des établiflèmens 
qu'il leur procura. Sa tombe fiit 
encore honorée d'une ^tapke (^) 

' ! ^ \ \ ■ s. . l. . ■ ■ ■ 

/'*'} Clarét fiint relies ;fii tUris pallibut Mas 

&arÎ9r ^ las cU^um Mmtn in çrU dtiiu * . ' 



5)5 Iean dé m £ u ir t 
Il veut la cueillir : mais de grands 
obflacles s'oppofent à ce qu'il defire. 
C eft un fiège en forme qu'il eft obli- 
gé de faire. Il traverfe des foflcs , 
efcalade des murs, & force des châ* 
teaux. Les habitans de ce jardin en- 
chanté font, ou des divinités bien- 
faifantes , comme Amour , BtUaccueïl , 
Pirie, Franchife; ou des divinités ma- 
lignes, telles que Faux'femblant, Dan-- 
ger, Mak' bouche, Jaloufie. Elles paroit 
lent les unes après les autres fur la 
fcène , y parlent leur différent langage. 
Aucun obftacle ne rebute Tamant de 
la rofe. Ses feux ne font que s'accroître 
des difficultés. Sa confiance efl enfin 
couronnée. ï\ triomphe , il obtient 
la pofTeffion de l'objet fi defire. 

Alnfi eus la rofe vermeille : 
A tant fut jour, & je m'cveillc. 

C'efl fur cette fiéHon qu'a travaillé 
Jean de Meun. Mais le continuateur, 
auffi bien que Tauteur du poème , for- 
tent très - fouvent de leur fujet. Les 
digreffîons fans nombre , quoique tou- 
jours agréables , le font perdre de vue. 
L'ouvrage dégénère en une fatyre 
vive des mœurs du temps. Elles y 

font 
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font reprefentées fans aucun voile , 
fans aucun ménagement pour per-. 
fonne. Il y dit des femmes : 

Toutes êtes , ferez» ou fûtes , &c« 

teff religieux y font aufli maltraites: 

Tel a robe religieufe; 
Doncquet il eft relig^ieux» 
Cet argument ejl vicieux » 
Et ne vaut une vieille gaine $ 
Car rhabit ne fait pas le moine* 

Lorfque ce poëme , annoncé d*a- 
bord , lu enfuite dans plufîeurs focié- 
tés , & dont on avoit tiré des copies , 
eut vu le jour , le fcandale fut géné- 
ral en France : on y jetta des cris 
affreux contre cette plaifanterie. L'au- 
teur n'ofoit fe montrer. Les moines , 
fi puiflans du temps de le Meun , 
cherchèrent à le. perdre. Leurs prédi- 
cateurs fanathématifoient dans toutes 
\cs chaires. Des avocats firent des for- 
ties contre lui dans leurs plaidoyers. 
La manière dont nous avons vu rece- 
voir le poëme de la Pucelle , n'eft 
rien en compàraifon de celle dont 
fut accueilli le roman de la Rofe. 
Les femmes, fur-tout , avoicntà fe 
Tomt h £ 
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f)J[aindre, Ccllesde la cour de Philipf>e- 
.e-£el , qui fe piquoient de montfer 
de Pefprit & des talens , prirent la dé- 
fenfe dé leur fexe. Elles publièrent 
conjointement fon apologie. Cet ou- 
vrage fut alors très-vanté , parce qu il 
vénoit de quelques femmes, & qu'une 
femme auteur etoit prefque un phéno- 
mène littéraire. Elles imaginèrent de 
rqpréfenter , dans cette apologie^ une 
dame , It chief des dames , Vadvocate 
de toutes les loyales dames du monde ; 
,d abord trifte , abattue , enfévelie dans 
une douleur profonde ; ne cherchant 

3UC U retraite & les bois ; confufe 
e tout J^e mal qu on a dit de fon 
fexe.: mais bientôt palfant de cet état 
d'accablement à ceUii de la fureur & 
des menaces. Elle fait inftruire le pro- 
cès de Jean de Meun, que Loyauté te- 
*noit enfermé dans le chajlel d'Amours » 
pour le fouftraire à la rage de fes en- 
nemies. On plaide cette afiàire. Des 
avocats^ font nommés* Raifon eft celui 
de le Meun , & Noble-i^ouloir ^ celui des 
dames. Le champion de la beauté 
.fait d'elle un éloge qui ne finit point. 
'D pafle en revue toutes les héroïnes de 
.l!antiquité facréç & profane^ Raifon , 



4r 
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parlant enfuite pour le Meun , lex* 
cufe fur fes bonnes intentions ; fur 
c^ qu'il en veut moin^ aux femmes 
gu^ii a toujours fort ^imccs » qu'aux 
maris qui plus <i une fois l'ont mal- 
traité ; & à la jaloufie^ ce monftre il 
odieux au fexe. Le procès fe termine 
comme on s'en doute bien. Les dames 
le gagnent. Jujiice prononce cet arrêt. 

Au rcgfard de Jehan Cloploël, . 

Qui fift -le rommant àt U^kofit 

L» roy Wuk qfte'!de,foà:diâftél ! . 

Soit banny 9 Oins -faire autre chofe. 

£t pourtant il faut qu'il difpofe 

De s^en aller en aultre terre ; 

Car la «ourt , ainfi que Aippcfe^ . 

Intréprent de lui niQXier gaerrc. 

Maïs - cet ouvrage \ a la louangÉf 
des femmes outragées par le Meun . 
leur parut upe fatist'adion trop Jégère. 
D'ailleurs , cet écrivain , quoique ca- 
cKc , continuoit à médite d'elles. Bien- 
tôt itoujDés celles de la cour de ce 
même roi Philippe trament une conf- 
piration générale. Il fenibloît que 
Clopinel les eût offenfcés perfonnel- 
lemient; qu'elles fe reconnurent à fes 
peintures. De concert avec la reine; 

Eij - ^ 
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elles mëditent une vengeance écfa* 
tante, Elks projettent de faire expier 
à Clopinel, fur fa peau, toutes les 
impeitinences qu'il s'étoît permîfes. 
Le complot leiu: ^éufCt« Jamais aven- 
ture ne fut plus humiliante pour un 
auteur. Voici comme Sorel la raconte 
dans fa Bibliothèque Franpoife : 5* Un 
^ jour la reine , par le moyen des 
99 autres dgmes, fit tant qu'elle tînt 
9» Jean de Mfsun en fa puiflance ; & 
» rayant tenfé , injurié & menacé , 
9> ppur avoir médit du fexe féminin , 
99 commanda aux damoifelles qu'il 
9? fut dépouillé nud» Se attaché à une 
9t colonirie , pour être fouetté par 
13 elles-mêmes, Çlopinel , voyant que 
to fes e^^cufes & raiions n'avoient lieu 
d> contre leur ragé , fupplia humble^ 
7i ment ^ qu'avant mettre leur ire ^ 
?» exécution » il plût à la reine lui 
tj odroyer^une requête ; ce qu'il pbi* 
w tint avec grande difficulté. Je vous 
p»9 prie , dit-il , mefdames , puifque j'ai 
97 trouvé tant de grâce envers vous 
9? de m'avoir entériné ma demande ^ 
>» que la plus grande p • • » • • de votre 
M compagnie commence la première, 
u & me donne le premier coup^ Cela 
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»- dît , . fe trouvèrent toutes confujfes ,. 
1^ : & le- laifsèrent en fa libçrté ce. • . . , t ^ 
Tout le mondea fçuune aventuiê 
{emblabie, à laconclufion près. Der 
aâirices de-rOpcra-cx)mique, voyant 
à Tamphlthéatre un mauvais poëte qui 
les avoitchanfçxnnées,, députèrent un^, 
d'elles pour l'inviter, par des m^nière^ 
engageantes , à venir dans les coulif^ 
lès. Il s'y rend bien vite. Elles le faifi(^ 
fent, & le fuftigent impitoyablement». 
Le malheureux , ayant à peine eu la- 
temps , de fe ràjufter , fe fauve aumilieiT 
des* nuées. Trois jours après cet avis fa- 
lutaîre , notre chanfonnier partit pour 
les Mes O. 

■' ■ ■ ■ ■ ——— I I ■ I— — ^M^». , 

(*) Pour quelques accidens fâcheux , réellement. 
ariiVés i des gens de lettres , & qui'ne tirent pas à> 
conféquence pour le général , rimbécille malignltét 
a imaginé mille aventures à peu près du même gen«. 
re» plus ridicules les unes que les autres. Ces hif-»- 
toîret, vraies ou fauflfcs » compoTeroient un aflfer. 
gros volume : mais il ne faut pas croire Icgcremene. 
^oates cet petites anecdote» qis^oo: repète tous les. 
jours, Qc qu'on n'a Jamais bien prouvées. ■ Cette*' 
jBaximfrdoic furtooc avoir lieu à l'égard, dés écri- 
vains d'un mérite diftingué. Sans parler iei de Théo-- 
pMle , de Trlftan l'hermite , qu'on a repréfenté»» 
comme infenfibles à ces petites difgraces , & do. 
Pierre Boiflfat , qu'on dit -avoir été crueUement puni 
4ans une ville de province , pour avoir abufé du prl«^ 
TÎlcge des mafques, n'a-c^on. pas prétendu que XSef-^ 
préaux. lui- même avoit reçu des marques dôreflfeatl- 
ment de Kl. de Dangean ? Quaif à l'abbé D. F.> it. 
0i» afvok » , dk-oa.» .de piàrlodi^ues v l'abbé Lan • • • «^ 
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Sore^ , ayant lapporté la manière 
dont les femin^ le vengèrent de lé 
Meun , s^appéfantk là-defli». Tantôt 
2 contefte fe fait , & tantôt il le coin-- 
mente. » $i Jean de Meun , dit -il» 
» demancb » par grâce , que celle 
n^ <jut ctoit la plus lubrique d'entre 
j^. elles lui donri^ le premier coup » 

reçut un pareil falaire tun jour , en plein midi » pour 
avoir tenu det propos indiiécens fur jka fèimne d'uA 
riche libraire. Ces deux abbés > plus célèbres encore 
par la caufticicé de leur caradère , que par 1» mérite 
de leurs écriti . craignoiem fi fart la répétition de 
ces efpécet d^exécutions militaires , qu'tU n'ofoien€ 
jamais fouperen ville* Ilsavoiencla précaution de 
£ç retirer toujours fur la brun<e > & de fuir fing^uliè^ 
remenc tous les coins de rue. L'abbé Lj^n • . •. • pouf- 
foic encore Tattencion phisloin* On airuFeq.«'îl avait 
• ^atre logemens dans Parts > fans-en compter un cin-» 
quième > la Baftille , qu^tl oc«apoit le plus foavent* 
Perfonne n'ig;nore les aventures qu'on a mifes fur 
le compte de Richelet* On raconte, entr'autrei 
chofes , oue àti gens » mécoateus de fon efprit in- 
«|uiet & brouillon, Tinvitèrent àfouper> »n joisf 

3 ull écoit à Grenoble* Au fortir de tabk , feigfnase 
e vouloir l*accompaçner , ils le aircnc an milieu 
d'eux y & le conchiittrent ainfi à coups de oansc jnf* 
qu'à la porte de France* L'officier, qui ce joe^-tt 
tftoit de £;arde, avoir le mot* On tiaiflaks) pont»- 
tfevis ; dt , lorfque Riehelec les eac paifét > en les re- 
leva , de manière qu'il fuc obligé de faire cinq quarct 
4e lieue pour gagner une maifon , n'y ayant point 
alors de fauxboure^ de ce côté-Û. Il (é retira tout 
furieux ï Lyon , ou il donna ane nenvetle édition et 
fon diâionnaire, dans un article duqnel, peur (b 
tenger de me/Heurs de Grenoble, 11 remarqua aié- 
chamment que les Normands ferôient les pins mé« 
cbantergtnt (tu l^&dç^ n'iku'f ikvek ftt^et Pm^ 
f hinoiu 
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9ê elles pouvoient fe moquer de la 
» prière , & le fouetter toutes eini- 
»> femble , fans diftinôion. Il eft plus 
M croyable que , pour obtenir le par* 
» don , il leur dit feulement que ce 
5i qu'il avoit écrit n'étoit que con- 
>y tre les méchantes femmes perdues 
a* d'eflFôt & de réputation, tellement 
3> quil ne croyoît pas que ce fût à 
3> elles à s'en reffentir. On peurs'ima- 
33 giner , ajoute -t-il, que cela fut ca* 
33 pable de les adoucir, ce 

De quelque manière qu'on' inter- 

Kète la chofe , il eft certain que le 
eun agit & fit agir tous fes amis , 
Eour défarmer la colère des femmes. 
Is écrivirent qu'elles avoient mal pris 
le fens de fon livre ; que le romaa croit 
une allégorie foutenue ; que, parjCette 
rofe , l'objet des voeux de l'amant , 
il falloit entendre la fageflc, ouTétat 
de grâce , ou la fainte Vierge ,. ou 
tien l'éternelle béatitude. Quelques- 
uns prétendirent au'il avoit voulu par- 
ler de la pierre onîlofophale. La vé- 
rité eft que le Meun , en compofant 
fon livre , ne penfoit à rien de tout 
cela ; qu'il fe propofoit uniquement 
de faire un ouvrage de galanterie, 

Ê iv 



Il s'y fert des mots de verger, de 
jardin, de rofier'& de rofe, pour 
exprimer, en termes honnêtes, des 
chofes qui ne le font pas. 

Xe grand ennemi des femme? & 
des moines fut inhumé chez les domi* 
nicains de la rue faint Jacques. On 
rapporte qu'il leur fit un legs en mou- 
rant. C'étcMt un cofte qu'il déclara 
Être rempli de chofes précieufes, & 
dont il défendit l'ouverture avant fes 
funérailles. Auflitôt qu'il fut temps , 
on vifita le coffre : on n'y trouva que 
de vieilles ardoifes , (ur lefquelles lé 
Meun avoit tracé de l'arithmétique 
& des figures de géométrie. A cette 
vue , les dominicains, qui s'attendoient 
à quelque prcfent confidérable, indi- 
gnés , déterrent le corps. Mais le Par- 
lement les contraignit de lui donner 
une fépulture honorable dans leur 
cloître. 



^rj^ 



CLÉMENT MAROT, 

E T 

deux poëtes décriés , 
SAGON er LA HU^ÉTERIE. 

its étoîenc tous deux de la même prcp- 
vince que Rotrou & Corneille : tant 
il ^ vrai que les grands & les petits 
génies ifpnt de tous les climats* Sagon 
itldHûéterieavoientétéles plus zélés 
partifans de Marot, dans le temps de 
% gloire , lorfqu'il étoit en faveur à 
la cour de François premier , quM la 
^cfiveitMoitpar Tenjouement & les fail- 
lies id'ùn efprit original : mais, du mo- 
'men^ Vjuils virent ce poëtè forti de 
TTrancè'pour des affaires de religion, 
lis lé décrièrent. L'efpoir de lui fuc- 
,cé4er ' dans ] fa réputation d'écrivain 
.iniinitabte ; bu plutôt dans les bonnes^ 
jfraces du. prince ,' fit qu*ils fe tourné» 
rént contre lui. Le pomt Ife plus inï- 
portaht pour eux étoit d'empêcher 

2ue Marot ne revînt dans (a patrie, 
LuflS taclièrent-il^ de «le priver de 



I05 C LÊMRNT MaROT^. 

tous les moyens par Icfquels il pou^ 
voit y entrer. ^ 

Il brûloit du dcfir de la revoir.. 
Il écrivoit de Ferrafc, lieu: dé'ïbn 
exil , à François, premier , aux dames 
de France, à toutes les perfonnesen 
état de le fervir, afin-délésintérelTcr 
en fà faveur., Cét&it moip5(rafinioar 
de fon pays qui TafFedoit, que l'idée 
de triompher de Tenvie & des auteurs 
de Tes aéfaflres.. Il fe juftifiôit des; 
accufations odieufes dont on^lexhar- 
Çeoit. Dans^les vers où il repréfénÇ5 
m trille fituation ,. il làiiToit toujours 
.percer fon humeur enjouée & plaî- 
fa A^ Gés peintures- refpirent , comme 
fes *Wtres épitres , la aélicatefle & là 
^naïveté. Perfonne n'écrit dé cette ma* 
nière aifée & piquante., U' a fur-tout 
réufli dans k. genre épigram'matique. 
Sa plaifanterie eft fouvent d'un hom- 
me de cour. Aulfi l'a-t-on également 
appelle le poëte dey princes , & le 
prince des poètes de (on tempsi Des 
prières adreflees' avec autant d'efprît 
& de. fel, -que d'àffiduîté & de cqiiP- 
tance, dévoient avoir leur effet Pour 
empêcher qu'on., ne les exauçât ,. 
Sagôm & la Huéterie. fê bâièrent. d'ér- 
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crire aux mêmes perfonnes que Marot 
avoir follidtées , & de leur écrire en 
vers, imitant fon badinage & fa légè- 
reté. Mais rimitation ctoit groffière. 
Leurs lettres , qu'ils appellèrent ami- 
Marotiques^ ne méritoient que le 
mépris Se l'indignation. Us les avoient 
chargées* d'infamies conrre Marot. 

Informé des obftacles que de vils 
rimailleurs vouloient mettre à fon re- 
tour en France , il fentit fa bile- s'al- 
lumer , & répondit aux lettres ami-' 
Marotiques ^ par une plaifànterie » fous 
le titre de Fripelippes. On y voit fen 
valet , rendant cette juftice a fonm^»* 
tre , d'éére eftimé des bons écrivains , 
& de n'avoir pour ennemis ^ 

Qu'un tas dé jeunes veanx » 
Un tas de rtmalTeurs nouveaux » 
Qui -cuident edever leur nom' 
Blafraant lés hommes de renom $ 
£c leur femblc qu^'ence faUanc-» 
Par la ville on ira difant : • 
P'uifqu'à Maroc ceux-cy s'attachent » 
Il n'eft p0({lble qa'ilz n'en ij^tckenc*' 

Sagon & la Huéterîe , au défe(^ 
poir d'être ainfi déiîgnés, donnèrent" 
promptement'contrc fAaxotla grande 
génùàogit de Fripelippa , comvofét pa^ 
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un jeune potte champejhe. Cette idée 
4e poète champejlre devint un fonds 
de' plaifanterie j & le rondeau fuivant 
parut t 

Qu'on meîne aux champs ce co^uatdeaui. 
Lequel çafte , quand il compofe >• 
Raifon, mefure, texte & glose, 
^ Soit en 4>allade ou en rondetw. 

11 n'ha cervelle ne cerveau ; 
Ceft pourqiioy » û hault crier ofe , 
Qyk'on. meine aux champs ce coquardeatft 

S'il ifteiilt rien faire de nouveau > 
Qu'il oeuvre hardiment en profe 
< J'entends i^f en fçatt quelque choft ) "^ 
Ctr> en Hme, ce n'eft qu'un veau 
Qu'on meine aux champs^ 

Ces traits, lancés de part & d'autre v 
en amenèrent de plus terribles. On fe 
chargea d'accufations graves^ Le p.u*^ 
blic fut inondé de vers. La fatyre prit 
toutes fortes de formes > celle de ron-^ 
deaux ^ de triolets , de dixains , de 
lay , de vireky, d'épigrammçs;.. Ma- 
rot, de retour dans fa patrie , & triom- 
phant d'unç odieufe cabale , fe ven.« 
geoit delà perfécutioade ka ennemis,. 
leur rendoit ridtcate pour ridicule. 
Les écnvatm » ^ue fon exil n'avoit 
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point décachés de fa perfonne > le fc* 
condoient » ranimoienc Deux infec- 
tes , tels que Sagan & la Huéterie „ 
euflènt été bientôt écrafés ; mais ils 
étoient foutenus par d'autres rimail- 
kurs intrigans , & par la cabale des 
dévots gendarmés contre la mufe Ma- 
rotique. La guerre fur le Parnafle de- 
vint générale. Lorfqu on eut éptiifé 
les injures & les perfonnalités, on con-» 
vint, entre les deux partis , d'une fuf- 
penfion d'armes. Bientôt la trêve fut 
Kiivfe de la paix. Un de ces hommes 
accoutumés à faifir toutes les chofes. 
paf leur côté plaifant, célébra cette 
réconciliation dans un écrit intitulé i 
Banfuet d'konntur , fur la paix faites 
entrt Clémem Marot , François Sagan , 
Frifdippts , Huittrk , & autres de leurs, 
ligues. 

L'auteur fuppofe que Mercure , ve- 
nant de Paris, rencontre, dans une ave-^ 
nue de cette ville , Honneur qui fe pro- 
menpit , & qui s'arrête pour lui deman- 
der des nouvelles; Mercure lui répond :: 

Bruiâ n'eft que de deux veaux > 
lerqoels on dift-en un commun jargon > 
Huéterie ou Huet rdc Saf on. 
Qui chafcuii jour mefdifeac de Marot^ 
Encontre hiy aient le gra&d barot i^ 
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Par leur» paiges liii livrent maint aflault-:' 
Maïs à Marot de tout cela ne cbault* 

Honneur, voulant que chacun viv«: 
en paix,, envoie inviter à dîner, par 
Mercure ,, tous ces poëtes enneipis ju- 
rés. Ceft au plus naut du mont Par* 
naflè que fe aonne la féte« Marot 8c 
&s amis arrivent fans aucun effort à 
la cime durocr Mais Sagon, la Hue- 
terie & leurs partifans y grimpent av^ec 
tant de peine , qu'Honneur , défefeé-- 
rant de les voir arriver, s*étoit cCéjài 
mis à table avec Marot ,. Iwfqu'enfin. 
ils paroifTent. Ils prennent les plaçeS' 
qui leur font deftmées. On mange», 
on caufe , on rit. Belle mufique au*. 
dellèrt. Avant que de fe lever , Hon« 
neur haranguer la compagnie , & die: 
aux convives :. 

Dé paix devriez être bons amateur»^ . 
Vivre en amour comme f^èret & filz 
De Minerre , difant de-Difcord , ff ;• 
£c vous tenir d'ApoUo le begnîn . 
V^-ays zélateurs ^ . déchaffant tout ventii« 

Marot llnterroropt, entre dans le? 
détail des injuftîces de fes ennemis,» 
&. fe pUiut ainfî de.Sagoa.:; 
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En mon «bfénce il' fciff fon Coup dXfay,.' 
Penfant qiie plus en France, bien le ffay, 
Venif ne deuffe, & que de prime face 
Il obtiendroit mon lieiLroyal &. place» 
Mais, dieo mercy, après toute fouffrance. 
Suit retourné au bon pays de France, 
l>e mon premier état récompenfé 
P'uB plus doulz joy qui fut onc ofienféé 

Là-deflus , preflc de remords , frappe 
comme d'un coup de foudre , Sagoa 
tombe aux. genoux de Marot, lui de- 
mande pardon. D confefle, tpus. fçs 
torts*. Il convient que le démon de 
rienvie.& de la rime Ta jette dans 
d'étranges égaremens ; il reconnoit 
rinfolence qu'il a eue d'attaquer fon 
maître dans l'art des vers. Mais la plus 
grande iSaute qu'il fe reproche , c'eft 
d'avoir, fuivi les confeils de la Hué-r 
terie , qu'il foutient être une ame. vite 
Scbafle.. 

Hoiuaeu/', iatisfait de cette répara^ 
tion d'ofFenfe , engageMarotà fe laif- 
fer. fléchir. Celui - ci. relève pxomptcr 
ment Sagon. On s'embraflè , op fe jure 
une éternelle amitié. «Le mot de paix 
e(l dans la bouche, de dans le coeur 
de tout le monde. Honneur lui-même 
en drelTe les. articles». Soint de. coskr 
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teftation , point de difficulté pour y 
foufcrire. L'ade , figné par les parties 
belligérantes , eflrlu à haute voix , pour 
achever de cimenter la réconciliation r 
Honneur dit enfuite : ^^ Voulons & 
oi ordonnons que Clément Marot ^ 
3> Sagon & autres cy-préfens , beu- 
^3 ront enfemble devant partir de ce 
» lieu : leur enjoignons cy-après eftre 
» bohs amys , & vivre fans aucun 
^ contredit, fous les peines contenues 
»3 èfdites conditions -cy- devant dé- 
3> clarées ; plus , fur peine d'eftre privé 
i» de la court de céans , fans nul ef- 
» pcMr de jamaiff obtenir grâce , & eftre 
9> privé de tout honneur à fon grand 
» deshonneur. Outre, notre vouloir 
>3 eft que ledift accord , avec lefaite» 
^> conditions , foit enréfflRté aux an- 
^1 nales des poëtes François , afin que 
w cy-après puift eftre exemple à nos 
>» pofterieurs. Donné eniioftte palais , 
^ ce jourd'y après difner ; fcellé* de 
^' noftregraûdfcel,&j^n^HoMMÊUR 

99 EN TOUT. 

Nous verrons dans lit fuite Marot 
lavoir afiaire à d'autres ennemis que 
àes poètes. Il étoit celui de la licence » 
autant que de la volupté» Il mourut & 
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Turin , Fan 15*44. ^^^^^ 1^ fi^ c^^^ 
épitaphe : 

•Qucrcy, lacoar» le Piémont, Fonîvers 
Me fit, me tint, m'enterra, me conniht; 
Quercy mon los, la cour tout mon temps eut» 
Piémont mes os , & Tuniveri mes yers» 



ETIENNE DOLET, 

E T 

FRANÇOIS FLORIDUS. 

lii TIENNE Dolet naquît à Orléans 
en ijop. Il ccrivoit très-bien en Latin. 
Mais , outre ce mérite qu'il partageoit 
avec la plupart des écrivains de Ton 
temps» il avoir un talent particulier, ce- 
lui d'écrire encore mieux dans fa propre 
langue. Nous avons de lui la vie de 
François lyjufqu'en i yjp, fans compter 
des harangues , des traduâions , beau- 
coup de critiques, quatre livres de 
poëfies , intitulées Premier Gr fécond 
enfer , & des lettres dans un goût fii^ 
gulier. Elles font dévenues très-rares» 
L'imagination de ce poëte Fentraînoît 
continuellement. Il étoit extrême en 
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tout , dans fes éloges & dans fc^ criti- 
ques, dans fes plaifirs & dans le tra?- 
vail. Il fe faifoit, dit- on, aimer ou 
fiaïr avec une forte de fureur ; traitoit 
de préjugés abfurd'es tous les princi- 
pes de religion & de probité; ne çon^ 
noiflbit de divinités que la préfomp- 
tion 3 la haine & la vengeance. Ainfi 
les plus beaux talens furent gâtés par 
les inclinations les plus violentes , & 
par tous les écarts imaginables. Mais 
rien ne peint mieux Dolet qu'une 
lettre de Jean Angeodonus , écrioe 
de Strafbonrg. 33 A le voir- feule- 
^3 ment, dit Angeodonus , on <^mê- 
3j loit un étourdi > un fou , un^infenfé» 
» un furieux, un enragé, un glorieux, 
a> un impertinent , un menteur, un 
3> débauché , un méchant ^ un quérel« 
^ leur, un impie , un écrivain fans 
» dieu, fans foi , fans religion quel- 
M conque ; & Ton voyoit fî bien tout 
,03 cela , que , ni le bronze ni la toile 
39 n'euflènt jamais pu être , comme fbn 
» vifage, rimage d un monftre. Il^ft 
» du nombre de ceux qui font à la 
03 fois ,. félon Erafme , à plaindre Se 
33 rifibles. II a déshonoré autant qu'il 
03^ éto]t en. lui , à force de pallions &. 
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m de vices , & les belles-lettres qu'if 
m entendok parfaitement » & k (aint 
t» chrême qu'il avoit malheureufement 
m reçu a. Partout il s'attira des affai- 
res terribles. Il fut mis en prifon à 
Touloufe, l'an i^^^ , pour un dif- 
cours qu'il eut l'audace d'y débiter 
contre le parlement & contre la dation 
Touloufaine , qu'il taxôit d'ignorance 
•& de barbarie. Quatre ans après , il 
commit un aflàflinat à Lyon. Des 
proteâeurs le tirèrent de réthafaud. 
Il retomba dans d'autres crinfies , & 
réchappa encore au glaive delà juftice. 
Cet auteur paflbit fa vie à fuir d'un 
lieu en un autre , jufqu'à ce qu'enfin il 
expia par le feu fa réputation d'athée 
public. 

Voilà rcnnemî que s'attira Frapçoîi 
Floridus. Leur querelle vint d'un ou- 
vrage fur la Langue Latine , compofé 
par celui-ci. Dolet crut entrevoir dans 
ce livre , qui fit alors beaucoup de 
bruit» des iaées contraires aux fiennes. 
Il attaqua vivement l'auteur , Italien 
de naiflance ^ un de ces fçavans , il efl 
vrai , fans efprit & fans goût , mais 
confidérés à caufe de leur application 
i8c de leurs ceclierches> qui ne fortes 



ri6 Èttei^njs Doz£rr 
des^ bornés de la modération , <!pt 
lorfquoû ne garde aucun ménage^ 
ment pour eux. Ils éclatent alors avec 
violence. Floridùs , outré d'une criti- 
que furieufe, fe vengea , non en rele- 
vant des fautes de grammaire & dte 
goût > mais en reprochant des crimes^, 
en donnant une brochure qui conte- 
noit la vie afFreufe de Dolet..L'Itaiiett 
entroit dans le détail de toutes les ' 
accufations intenti-escontrefon Zoïle» 
Il invitoit les amis , les proteâeurs 
de ce poëte à rabandonner ; les nia- 
giftrats à le punir , à faire u» exemple 
des gens de lettres incrédules^ La bro- 
chure fut imprimée à Rome» & ré-: 
pandtie à Paris. . 

Elle produifit TefTet qu'en attendoit 
Faweur. On regarda Dolet comme un = 
monftre. De nouvelles imprudences, 
de nouveaux attentats , fon affeâation 
à tenir à la fois école de bel- efprit , 
de libertinage & d'athéifme , >le- firent 
arrêter à Paris , Tan i;'44i Gette dé- 
tention fiit pour lui la dernière & la 
plus terrible de toutes. On inftruifîc 
fon procès. Ce malheureux fut con- 
damné , comme athée relaps , à étfe 
brûlé. La.fenceoce fut exécutée daQ9 
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la place Maubert, le 3 août 1^45. 

Voyant le peuple s'intérefler à lui 
lorfqu on le menoic au fupplice » il fît 
un vers qui n'eft qu'une allufion à fon 
nom à& DoUt (*). Les uns veulent 
qu'il ait jufqu'à la fin bravé la mort 
Sl la divinité. D'autres aiTurent que ^ 
fur une exhortation du confefleur « il 
changea de langage ; qu'au lieu de 
blafphémer contre dieu , contre les 
(kints & la vierge > comme il avoir tou- 
jours fait , il les invoqua ; qu'il implora 
fiur-tout ^int Etienne, fon patron. Il 
avertit les afliflans de lire fes ouvrages 
avec attention , parce qu'ils renfer- 
moient des chofes intéreflantes & my f- 
(érieufes. Les circonftances de fa mort 
donnèrent lieu à bien des fuperftitions, 
ï)olet fe nonlmoit Etienne : or il fut 
brûlé le jour de faint Etienne , & 
dans une place de la paroifle de faint 
Etienne du Mont. 

Commeijt M. l'abbé Goujet a-t-U 
oublié cet auteur, en faifant l'énumé* 

C «> } Non dolct ipfi Dolec» Jei pi> turha iolet. 
Ijt 4odeiir ^ui racçpmpaçnoît recbtinia le Ytni 
f{on^amUi9la»f%iiaktiffilMtu 
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ration fuivanco 35 Jean le Charelain, 
3:> auteur de la Chranique de Mct\ en 
^ vers, fat brûlé vif pour crime. dTié- 
3> relie. Gilles Durant , poète connu, 
y» à la cour de Louis Xllt , fut. rompu* 
y» en place de Grève , pour avoir écrit 
3j contre l'état & contre le roi. Un 
3» gentilhomme Italien fut pendu,pour 
13 avoir traduit dans fa langue le li- 
as bêle de Gilles Durante Antoine, de 
13 Mont-Chrétien , auteur de plufieurs 
33 tragédies, fut traîné fur la claie, pour 
33 crime de rébellion. Jean-Baptifte 
>»' de CrofiUes . prêtre & tradudeur 
33 des épitres héroïdes d'Ovide , fut 
33 exilé & mis au cac4iot^ pour s'être 
33 marié après fa prctrife, Le poète 
33 Guillard Banville fut trois ans dé- 
33 tenu prifonnier à la Baftille, pour 
33 quelques foupçons qu'on avoitcon- 
» çus contre la fidélité* Refneville , 
33 poëte Normand , fut exilé pendant. 
33 fept ans, poùriavoir àffifté à un duel 
93 dont on vouloir le rendre coupable. 
33 Jacques du Lorens , avocat au prc- 
33 iîdial de Chartres ,fut mis à lamen- 
y de, pour avoir fait des fatyres con- 
33 tre les juges, ce On peut ajouter à- 
cette liftele célèbre Yanjnii qui^ prdTé ^ 
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avant qu'on le jettât au feu , de de- 
mander pardon à dieu , au roi & à la 
juftice , répondit : h ne connpis point 
de dieu , je nai jamais offenfé le roi , 
Ér je donne lajujlice au diaile^ s'il y 
en a. 



: RONSARD^ 

S AI N T-G E L A I S. 

ÈTi EURE Ronfard , ne dans le Ven- 
domois en 1725' , paflà pour le plus 
grand poète de fon temps. Il copferva 
cette réputation -jurqu a Malherbe. Le 
génie de Ronfard le tourna d'abord 
du côté de la guerre & des négocia- 
tions. Ce fut le fçavant Lazare Baïf 
qui lui donna le goût des belles-lettres. 
Ils furent liés étroitement. On raconte 
que Ronfard ^tudioit jufqu à minuit ; 
& qu'en fe couchant ,iIréveilloit Baïf, 
qui prenoit fa, place. Ils employoient 
tout leur temps à l'étude des langues 
Grecque & Latine. Auffitôt que Ron- 
fard fut rempli de la leâure des an* 



ciens auteurs , il fc mit ï pindarifer , 
félon fa propre expreflîon ; c eft-à- 
dire , qu'il voulut imiter Pindare. Il 
donna relfor à fon génie > & fe plaça 
dans les nues. Il prit le vent & l'en* 
flure pour de la verve ; & fes contem*- 
porains fe trompèrent également. Ils 
traitèrent fes vers empouJés d'infpira- 
tion divine. Sa mufe » d'abord reçue 
avec enthouliafme à la ville , fut bien- 
tôt connue à la cour. Des églogues » 
des fonnets , des épithalames l'y mi« 
rent en réputation. Henri II fut cu- 
rieux de lire fes poëfies : mais, aupara* 
vant , il voulut fçavoir du vieux Saint- 
Gelais ce qu'il penfoit du jeune poëce. 
Mellin oe Saint-Gelais étoit en pof> 
feifion de charmer par le caraâère des 
fiennes. On y tfouve de la douceur , 
. de l'agrément , de la facilité. On le 
met à quelques égards au - deffus de 
! Villon , de du Bellai , de Sarrafin , & 
même de Marot. C'eft à lui que nous 
devons le fonnet , qui pafla de Tltalie 
en France. La crainte de fe voir éclipfé 
par une mufe naiffante , lui fit parler 
d'elle avec mépris au monarque. Mais 
un effet plus étonnant de fa jaloufîe , 
c'eft la manière dont il lut à Henri II 

une 
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une pièce de Ronfard. Il falfîfia , tron<« 
-quâ la plupart des vers > & récita les 
autres à <:antre-fens. Le prince en 
avoit demandé la leâure avec em- 
preflèment ; & la curiofîté fut mal fa- 
tisfaite. 

Un procédé fi bas vînt bientôt à la 
xoonoifllânce de Ronfard. Rien n'in« 
iligneiCant un poëte que des vers mai 
rendus par un aâeur ou par un leâeur« 
Il n'apprit qu'avec un dépit extrême 
•que les fiens avoient été défigurés , & 
cela pour le détruire à la cour. Le 
xlémon fetyrique s'empara de lui fur 
le champ , & lui fiiggéra des vers con- 
tre un médifant de Ronfard: 

Avant» avant 4 vera/urieiNC« 
Fouldroyona Tiiomme injurieux» 
Qui > de fa Jbavarde ignorance , 
Veut honnir l'honneur de la France* 
Aboyant d'un çozier félon 
Un des .plus chéris d'Apollon* 
OurdiCons une corde telle 
Que celle d'Archiloc » ou celle 
Qu'Hipponax Ireas rétordlt« 
Afin que Bttpal Te pendit. 

Tel eft fon début , pour venger fon 
Injure & v^mir des horreurs* L'idée 
il'avoir manqué fa fonune, d'avoir 

Tome I. F 
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perdu Teftime de fon prince & l'eC- 
poir de fes libéralités , faifoit fon tour- 
jment. On peut mettre ces affreux 
couplets avec les plus horribles que 
nous ayons eus depuis. Ronfard y par^ 
court rhiftoire & la fable , & s'épuife 
en imprécations. Il avoit fon offenfe 
tellement préfente à fon efprit , que , 
dans les fujets mêmes les plus éloi- 

§nés de la (atyre , il trouvoit le moyen 
e l'y amener. Par exemple , elle ter- 
mine cette ftrophô d'un hymne trium^ 
phal fur h mort de Marguerite de 
Valois , reine de Navarre , qu'il plaît 
au poëte de mettre au rang àts plus 
jgrandes faintes. 

Je te faliue s o rkonneur 
De mes mufes, & encore 
L'orAement & le bonheur 
pe la France qui t'honore* 
Ecarte loin de mon clief 
Tout malheur & tout méchef. 
Prérerye*moi d'infimie , 
£t àc tout aâe malin i 
Et fais que devant mon princq 
Péformaîa plus ne me pince 
ta cenaiUe de Mellin. 

Aucune des autres querelles de 
iB^oof^d o'^pprocjbie de celle-ci. Il en 



eut avec Joachim du Bellay , contre 
lequel il plaida pour fe faire rendre 
des odes que du Bellay lui avoit en- 
levées ; il en eut avec le bouffon & 
l'inintelligible Rabelais , qui lattaquoit 
partout de converfation & de plai- 
fanterie ; il en eut avec plufieurs 
miniftres proteftans , réputés beaux- 
efprits, qui lui reprochèrent de s'être 
fait , de curé , foldat au fervice de 
l'Ecofle & de TAngleterre ; il en eut 
avec Philibert de Lorme, abbé de 
Livri , qu'il ridiculifa par une fatyre 
intitulée la Truelle croffee : mais per- 
fonne n'excita fa bile autant que Mel- 
lin de Saint-Gelais. Ce dernier fentît 
la fottife qu'il avoit faite. Il vit com- 
bien il eft dangereux d'ofFenfer un 
jeune homme à talent. D'ailleurs, les 
courtifans même blâmoient cette mé- 
chanceté de mal lire des vers qu'on 
croyoit fort beaux. Toutes ces con- 
fiderations le déterminèrent à tâcher 
d'appaifer promptement Ronfard ; à 
puolier qu'il n'avoit rien dit ni rien 
fait contre lui ; qu'il^ étoit fon plus 
grand admirateur ; & que , loin de dé- 
précier fes poëfîes, il les avoit, au 
contraire» toujours fort vantées au roi» 

Fij 
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A ces dlfcours. Saint- Gelais joignît 
toutes fortes d'avances pour en venir 
à une réconciliation. 

C'en fut aflèz pour défarmer Ron- 
fard. Des tranfports de la colère , il 
pafle à ceux de lamitié. Il fe repro- 
che fes couplets , & fait des vers à la 
louange de Mellin. 

Las! ce mcinftre» ce jnonftre d'ire « 
Contre coi me força d'écrire» 
£c m'éhnça , tout irrité » 
Quand t d'un vers enfiélé d'iambn, 
Je vomidpis les sugres flambes 
De mon courage d^ité ; 

Pour ce qu'à tort on me fît croire.» 
Qu'en fraudant le prix de ma gloire « 
Tu avois mal parlé de moi » 
Et que» d'une longue rifée. 
Mon œuvre par toi méprifée » 
Ne fervit que de farce au roi. 

Mais ores » Mellm » que tu nies 
En tant d'honnêtes compagnies 
N'avoir médit de mon labeur» 
Et que u bouche le eonfefTe 
Devant moi-même » je délaifle 
Ce dépit qui m'ardbit le cœur* 

Les princes du Parnaflê étant ré- 
concilies, tout le refte fèmbloit devoir 
fe régler fur eux. Mais les partifans 



tTe Saint-Gelais & de Ronfard conti- 
nuèrent la guerre. Ils fe difputoient , 
pour Ravoir lequel des deux mcritoit 
la préférence. Les tenans pour Ron- 
fard le proclamoient roi de la poëfie. 
On fondoit fes titres pour le trône , 
fur les amours de Caffandre , fur les 
fonnets pour Hélène , les cinq livres de 
fes odes, fon Bocage royale feséglo- 
gues , ies élégies , Tes poëmes , mais 
pnncipalement fur celui de la Fran* 
ciadeylt premier poëme épique Fran- 
çois. Onrctrouvoit dans ce (eul poët« 
les trois plus grands poëtes de Tanti- 
quité , Pindare , Homère & Virgile. 
D faut entendre un badaud de THc- 
licon fe plaindre de ce qu'on n'admire 
pas aflèz Ronfard , de ce que fon ta- 
lent n'eft pas une égide contre tous 
les traits de la critique, j» Ce grand 
w Ronfard , dit-il, ce prince despoc- 
» tts François, lornement non feu- 
» lement de- la France , mais de tout 
^i l'univers, n'a pu lui-même éviter les 
9> fagettes de la cenfure. Car foudain 
3> qu'il eut fait imprimer fes amours 
9» & le quatrième livre de fes odes , 
3> ott vit en même-temps une brigade 
>» de petits mufquets frifés & rimeurs 
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î> de cour , qui , pour faire une bal- 
33 lade & un rondeau avec le refrein , 
3* mal-à-propos slmaginent avoir feuls 
w mérite les lauriers du Parnafle, Le 
b chef de cette bande étoit Mellin 
p> de Saint - Gelais , qui, pour avoir 
M quelque chofe de plus que les au- 
» très , avoit acquis oeaucoup de ré- 
33 putation envers les grands , prin- 
33 cipalement auprès du roi, s'efFor- 
33 çoit , par envie , de troubler leau 
33 pégafine à ce nouvel Apollon,çiyant 
33 Tame touchée de tant a envie & de 
33 préfomption que d'ofer blafonner 
33 & de reprendre les oeuvres dudit 
33 Ronfard aux yeux de fa majefté , 
33 pour le rendre odieux. « Ces plain- 
tes font terminées par ce confeiU 

Si la colère vous enflambe , 
Ne vous pendci pas, envieux: 
Je vous remets devant les yeux 
"kt malheor du pauvre Lycambe* 
Alats , û le mal tant vous opprefle 
Qu*il ne reçoive guérifon» 
DcfTous le figuîer de TymoBt 
AUei finir voire triftelTe» 

D'autre part , ceux qui tenoîent pour 
Mellin de Saint-Gelais n'accordoient 
du mérite qu'à lui feul, Ds ne voyoient 



rien au-deflîis de fes poëfies tendres* 
Ils le comparoient à rroperce , à Ti- 
bulle , à (JatuUe. Ils failoient valoii? 
fon glorieux furnom d'Ovirfc Françoiu 
L'homme dans Ronfard leur fembloic 
encore plus ridicule que le poëte : en 
quoi certainement ils ne fe trompoient 
pas. Ronfard étoit vain fingulière- 
ment. Il ne parloit que de fa maifon , 
de fes prétendues alliances avec des 
têtes couronnées. Il étoit né la même 
année de la défaite de François I , 
devant Pavie ; comme fi le ciel , difoit- 
il .• avoit voulu par - là dédommager 
la France de fes pertes. Il ne finiflbit 
point fur le récit de (es bonnes for- 
tunes. Etant jeune, il fut recherché 
des femmes : mais leurs faveurs eu- 
rent pour lui de cruelles fuites. On 
lui reprocha des maladies honteufes. 
Il habitoit le haut d'une tour fort éle* 
vée , qu'on appella pendant long- 
temps la tour de Ronfard. Cette tour 
fut une fource féconde de plaifan- 
teries." 

Pour peu que Saînt-Gelaîs & Ron- 
fard enflent voulu fouffler ces reftes 
de feu de difcorde , il feroit devenu 
plus violent que jamais. Aucun d'eux 

F iv 
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ne reprit la plume. Ils fe tefpcô^rcnt. 
& fe craignirent encore plus qu'ils ne 
s'aimèrent. Mellin, appréhendant de 
ne pouvoir , au bout de fâ carrière , fe 
foutenir avec honneur , abandonna 
la poëfie FjFançoife à Ton jeune »valy 
& fe remit aux vers Latins ; ce qui 
fit dire que le foleil levant V ayant ef- 
facé ou fait fuir d'un horifon , il s en 
était allé fous Vautre^ 

Toutes les trompettes , réunies pour 
annoncer le mérite de Ronfard, ne fo 
turent que vers le temps de Louis 
XIII. C'eil: un des écrivains dont la 
réputation mal fondée a le plus retardé 
le progrès de la langue. Sa verfifica» 
tion dure , Gallo-Grecque , & fouvenc 
inintelligible , chargée d'érudition & 
de mots nouveaux , fervoit de mo* 
dèle. Ce poëte > dit Defpréaux : 

KègUnt tout j brouilla tout , fit un art à fa mode \ 
Et coutefoit long-cempt eut un heureux deftin* 
Mais fa^muib, en François > parlant Gtac 9c Latin» 
Vit dans Tige fuivant , par un retour grotef^ut » 
Tomber de fes grands mots le fiUle pédaAcer<iue» 

Après fa mort, U reçut des hon- 
neurs tels qu'on n'en rena qu'aux gens 
de lettres qu'en Angleterre» On lui fit 



un tombeau magnifique , avec fa fta- 
tiie de la façon a un très-habile fculp- 
teur, & une épitaphe fingulière. L'abbé 
du Perron , depuis Cardinal , prêcha 
fon oraifon funèbre dans le collège de 
Boncourt. On tâchoit , par tous ces 
honneurs , de répondre à la haute idée 

Suc , de fon vivant , on avoit conçue 
e lui. La ville de Touloufe , pour le 
remercier d'avoir bien voulu mettre 
aux jeux floraux, dont il remporta le 
premier prix, ne jugeant pias la ré^ 
compenie ordinaire proportionnée à 
tant de mérite , fit faire une Minerve 
d'argent maffif , & d'un prix confîdé- 
rable , qu'elle lui envoya. Le préfent 
fut accompagné d'un décret , qui dé- 
claroit Ronfard le Po'éu François par 
excellence. Marie Stuard , reine d'E- 
coflè > fit auffi préfent à Ronfard d'un 
buffet fort riche, où il y avoit unvafe 
repréfentant le Mont-Parnaffe , avec 
cette infcription : 

A Ko N Sj4 RD ^ 

V Apollon de la fourcc des Mufes. 
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JEAN -BAPTISTE 

G U AR I N I, 

£ T 

JASON DE NORES. 

Cjr u A R I N I naquit de parens nobles , 
à Ferrare, Tan ijf^J. Cétoient alors 
les beaux jours de Tltalie. Tous les 
arts , tranfportés de Grèce dans cette 
terre hcureufe , y prcnoient une vie 
nouvelle. Lapoëfie , Thiftoire, lapein^ 
ture , la fculpture , Tarchitedure , en- 
fantoient à lenvi des chefs-d'œuvre* 
Léon X s'immortalifoit par les grands 
hommes qu'il formoit en tout genre. 
Mais il eut manqué quelque chofe à 
la gloire des Médicis , aux délices de 
leur nation , fans la naiflànce du poëte 
dont je parle. 

L'efprit , les grâces , le naturel , la 
délicateffe , les images , la douceur & 
la facilité, le caradérifent particulier 
rement. On trouve en lui tout ce 
qu'on peut attendre d'un génie heu- 
ïeufement né pour les vers, cultivé 



par la leâure des auteurs agréables » 
& formé fur-tout à l'école du monde. 
Le Dante & Pétrarque n'ont pas tiré 
de la langue Italienne autant de ref-^ 
fources & de charmes. Perfonne ne 
rend mieux le fentiment que Guarini, 
C'eft TAmour même qui parle dans le 
Paflor Fido. 

Nous n'avons rien de cet auteur , 
qu'on puifle comparer à cette pafto- 
raie. Quand elle parut , toute l'Italie 
en fut enchantée. Les femmes ne fe 
laifoient point de la lire. Celles qui fe 
piquoient d'avoir lefprit oroé, l'ap* 
prenoient par cœur. Le nombre de$ 
éditions qu'on en fit eft incroyable. 
£IIe fut traduite dans toutes les lan^ 
gués de l'Europe. Tant d'applaudifle* 
mens n'en imposèrent point à Jafon? 
de Nores. Il ofa s'élever contre le goûc 
de fon fiècle , & fe brouiller avec la 
plus belle moitié du genre humain. 

Jafon de Nores étoit originaire de 
Normandie ; & né dans l'ilte de Chi^ 
pre. La plus grande place où fon mé«' 
rite réleva , fut celle de profefièur de 
Kiorale , à Padoue. Il avoir cette du- 
reté de caradère que fouvent on con- 
traâe dans Técole, & cette érudicioa 
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immenfe & fans choix qui eft le tom- 
beau du génie. Il neconnoifibitpoint 
ce qu'on appelle goût, grâces, con- 
venance. C'étoit un de ces hommes 
infatués d'Ariftote , qui difcutent tout 
& ne fehtent rien , qui n'imaginent 
pas qu'on puiflè laiifer jamais les règles 
& les fentiers battus. Il fe prévint 
tonfre les paftorales , devenues la lec- 
ture à la mode dans toute Tltalie. Il 
traita ce genre , de monftre enfanté 
par le mauvais goût & par l'ignorance 
de la belle latinité. L'efpoir de rame- 
ner fes contemporains , de leur ap- 
pendre à penfer , à- diftinguer les 
beautés réelles de^ce qu'il jugeoit 
n'en avoir que l'apparence , hii fit im 
terrompre les fondions les. plus gra- 
ves , pour fe jetter dans des dtteui^ 
£ons littéraires. Il compofa rapide- 
ment une cridque contre le Berger 
fidèle. Elle fut imprimée à Vcnilk 
l'an 1J87. 

Guarini s'en vengea par une ré-^ 
ponfe qui parut à Ferrare , & dans la- 
quelle il fe moque d'un critique ailèz 
born^ pour condamner le genre paf« 
toral, & refferrer la carrière des let- 
tres^ des arts> pendant qu'on ne fçau- 
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roit trop retendre. De Nores entaflbît 
citations fur citations, prétendoit ga* 
gn€r fa caufe d'autorité , ne s'embar» 
raflant point du fuârage de refprit ni 
du cœuc» Au(C Ton livre ne fit point 
fortune. Cet écrivain eut été plus ju^ 
dicieux , fî , loin d'aiCgner des entraves 
au g6iie , de tant parler des règles 
établies , de crier qu'elles étoient tou- 
tes violées dans le Berger fidèle , il eut 
jrelevé les vrais défauts de cette pafto- 
raie. £lle eft pleine de jeux de mots« 
de penfées faulTes y de comparaifoûs 
outrées ,, de faillies froides , de puéri-^ 
lités mifes à la place du fimp]e & du 
naïf. Ces taches font rachetées par des 
étincelles de génie. Le profefieur de 
morale eut dû s'en tenir à fon métier , 
& déclarer finjplement la lefture de. 
cet ouvrage , dangpreufe. 

Son envie de dt>gmatifer fur le 
goût , alloit au point , que , pour cri- 
tiquée le Paftorfido , il n'attendit pas 
oue la pièce: fût imprimée. II en porta 
ion jugement ; lorfquelle n'étoit en- 
core que manufcrite, Guàrini, iè trou- 
vant à Turin dans le temps des noces 
de Charles, duc de Savoie, avec la prin- 
ccflè Catherine, fccur de Philippe III, 



134 J^yf^'BjéPTISTJS GuyfRINI^ 

avoit profité de cette occaiîon pour 
la faire repréfenter. Elle fut jouée dans 
cette ville , avec toute la magnifi- 
cence poflîbic , & le fuccès le plus 
étonnant. Chacun voulut avoir la paf- 
torale : on en tira des copies j & c'cft 
fur ces copies , la plupart fautives , que 
de Nores déclama contre le goût ces 
pièces modernes. 

Pour avoir été réfuté vivement, il 
îie fe tint pas battu. Il fit imprimer i 
Padoue, ijpo, un nouveau difcours 
en confirmation de fes fcntimens. Il 
prêchoit avec plus de force que la 
première fois lobfervatiort des gran- 
des règles Ariftotéliciennes , & difoit 
des injures au poëte chéri de la na- 
tion. Pour peu qu on^'ait lu le Pajlor 
fiio y il n eft perfonne qui ne fe rap- 
pelle la belle fcène à'Amarillis dans 
î'aâe troifième. Quels fentimens que 
ceux de cette bergère , qui brûle pour 
MirtH(*)! 

{*) S'el peccar' è û dolce , 

E'i non prccar û ncceiTark) 5 o Koppo 
Imperfctta Dacura , 
Che repngni à la leggej 
O troppo dura Icgge y 
Che la catura oScuûi; 

t 



ET JjiSON DE IfORES. l^f 

Ils ont été rendus trop heureufe- 
ment dans notre langue , pour qu oa 
ofé revenir fur cet endroit. 

Si nnûinâ & la loi » par des eâfecs contraires» 

Ont également attaché 

L'un tant de douceur au pécbéy 

L'autre àts peines (i févèret ; 
Sans doute , ou la nature eft imparfaite en fol , 
Qui nous donne un penchant que condamne la loiç 
Ou la loi doit pafTer pour une lot trop dure , 
Qui coadamae un penchant ^ue donne la nature* 

De Nores trouvoît dans cette pen- 
fée la marque d'un cœur dépravé. Il 
ne concevoir point comment les Ita-. 
liens la goûtoient fi fort. Il leur ac- 
cordoit de Tefprit i mais il leiu* contef^ 
toit le jugementr Guarini fut encore 
moins ménagé qu eux. Irrité de cet. 
acharnement, il réfuta une féconde cri- 
tique par une féconde réponfe qui étoit. 
terrible. Heureufement de N^res ne 
la vit point. Il mourut lorfqu elle étoit 
fous preffe. Ses amis difoient que , s'il 
l'eût vue , il en feroit mort de cnagrin* 
Ils le remplacèrent pour fon animo-. 
fité contre les paftoralesj & la difpute 
ne fut que plus vive. 

L'Italie entière devint le théâtre de 
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ce fameux démêlé. Que d'ouvrages 
pour & contre It Paftorjido fortirent 
des imprimeries de Ferrare , de Pa- 
doue., de Venife & de Vérone ! Oi:- 
lando Pëfcerci & Paul Béni , tous deux 
en Véputation de bel-efprit & de fça- 
voir , en donnèrent alors des marques. 
On fit le parallèle de YAminta & dq 
9afior fido. Les uns préféroient la pat 
torale du Tafle à celle de Guarini, & 
les autres faifoient le contraire. On 
lieprochoit au prince de la poëCe Ita- 
lienne , d avoir trop cherché refprit , 
la finefTe & les embelliflèmens. Les 
mêmes défauts fe rencontrent dans 
Guarini : mais ils y font & moins nom- 
breux , & moins confidérablcs. On 
convenoit en général que Tamour eft 
mieux traité dans le Berger Jidèle que 
dans VAminte. Cette dernière pafto-^ 
raie n'eft d'un bout à l'autre qu'affé- 
terie & fadeur. Les omemens dont 
elle eft furchargée , la déjparent to- 
talement. Quel langage hors de na- 
ture que celui de cette bergère , oc- 
cupée à fe parer de fleurs , & qui les 
approche de fa joue , afin de faire 
comparaifon avec elles pour la cou- 
leur, & de les couvrir de honte, en 



remportant fur leur éclat (*)! 

Au milieu de toutes ces vives con* 
teftacions , Guarini refioit tranquille.; 
Il voyoit d'un ceil indifférent (es amis 
& fes ennemis aux mains. Il récita la 
febledela cigale. Son Paftorfiio ne 
rintéreflbit plus. Cette conduite avoit 
fa fource dans un fonds d'amour pro- 
pre incompréhenfiWe. Ce poëte , de-, 
venu fou de fa qualité de gentilhom- 
me , s'imagina qu'il étoit déshonoré 
pour avoir compofé des vers^ Il rou- 
giflbic de fa réputation d'auteur, la* 
fluelle avoir fait fa fortune & toute 
ia gloire, Tavoit mis dans les bonnes 
grâces de Tempereur Maximilien , de 
Henri de Valois , de plufieurs papes , 
& de beaucoup de cardinaux & prin- 
ces d'Italie. Il eut defiré ne pas être 
des académies , n'avoir jamais fait ni 
livres ni enfans. Il étoit, à regard des! 
fiens, d'une extrême dureté. Ils furent. 
ob%és de plaider contre lui. Le pro- 
cès alloit être juge , lorfqu'il mourut à 
Venife , où il s'étoit trànfporté pour 



( ♦ ) lo pur vlnco ; 

Ne porto voî pcrofnsracoco mîo ;. 
Ma porfo vol fol per ver^o^na voftra» 



•Î38 J. B. GUARINZ^ &*€• 

le$ pourfuivre. Guarîni mourut très-' 
eftimé comme poète , mais décrié 
comme père y comme ami > comme 
citoyen. Aubert le Mire met ce di- 
reûeur de Cythère au rang des écri* 
vains cccléfiaftiques. C'eft que , fur le 
titre de Pajlorjido , il a cru que les 
de voirsdes paOeurs , ou des évêques 
& curés , écoient repréfentés dans cet 
ouvrage. 



JOSEPH SCALIGER^ 

SCIOPPIUS. 

1 L eft des fçavans dont tout le mé- 
rite & l'unique occupation confiftent 
à réformer des dattes , à commenter , 
à rétablir , ou plutôt à défigurer des 
paflages , à fe charger la mémoire d'un 
grand nombre de mots , & fur-tout à 
le dire dodtement beaucoup dinjures. 
Ceux dont je parle n'auroîent pas 
mérité leftime qu'on a pour eux , s'ils 
n'avoient donné des preuves de quel- 
que talent. Scaliger en avoit un réel > 
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& qui ne fe bornoit pas à la partie 
grammaticale , comme celui de Sciop- ' 
pius. Je n'en veux qu'à leurs ridicules > 
& nullement à leur réputation. 

Jofeph Scaliger avoir hérité de fon 
père Jules > avec un amour ardent pour 
l'étude , de la vanité la plus déplacée > 
de rhumeur la plus cauftique & la plus 
înfupportable. Ses écrits font un amas 
de chofes utiles , & d'inveélives grot- 
fières contre tous ceux qui ne le dé- 
claroient point le phénix des auteurs. 
Ebloui par la fottife de quelques-uns 
qui Tappelloient Abyfme d'érudition ^ 
" Océan de fcicnce , chef-d'œuvre , mira^ 
de y dernier effort de la nature , il s'i* 
maginoit bonnement qu'elle s'étoit 
épuifée en fa feveur. Cétoit un tyran 
dans la littérature. II fe glorifioit de 
parler treize langues , THébreu , I0 
Grec , le Latin , le François > TEfpa- 
gnol , ritalien , l'Allemand » l'An- 
glois , TArabe , le Syriaque , le Chal- 
daïque , le Perfan & l'Ethiopien ; c'eft- 
à-dire , qu'il n'en fçavoit aucune. La 
connoiflance imparfaite qu'il avoit de 
toutes , étoit un répertoire dans le* 
quel il puifoit des termes infultans &c 
grofliers. Auteurs morts & vivans , 
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tous furent également immolés à fa cri- 
tique. Il leur prodigua plus ou moins 
les épithttes de fou, de fat- orgueil^ 
leuxy de bête, à* opiniâtre , deplc^iai^ 
me, de mijérahle efprit, de rufiique , 
de méchant pédant , de grojfe bête , d'e- 
tourdiy de conteur de fornettes y depau-^ 
vre homme , de fat , de fbt , de fripon y 
de voleur , dependard. Il appelle tou* 
les luthériens , barbares, & tous les je* 
fuites , ânes ; Origène , rêveur ; faint 
Juftin, imbécille; fàint Jérôme , igno- 
rant; Rufin, vi/fli/imaraur; faint Chry- 
foftome, orgueilleux vilain ;.faim Ba- 
Cle yfuperbe , & faint Thomas , pédanu 
Une £ grande déraifon dans un 
homme qui faifoic dire c{\xajfurément 
le diable étoit auteur de Vérudition ,• 
méritoit quil rencontrât quelqu'un en^ 
core plus emporté que lui, & qui ven^ 
geâtla caufe commune des gens de* 
lettres. Le champion qu'on* deliroit fe 
préfenta. Scioppius, le terrible Sciop- 
pius, fiirnomme le chien delà littéra^ 
ture , voulut auffi tenir le premier rang 
parmi fes confrères , & devenir TAttila 
des auteurs. II avoit tout ce qu'il fal* 
toit pour bien jouer ce rôle ; une pré- 
fomptioD déméfurce y la mémoire la 
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plus extraordinaire. Les mots inju* 
-xicux de toutes les langues lui étoient 
•connus» & venoient d abord fur la 
fienne« Il joignoit à cette belle érudi- 
tion UB entêtement (ingulien Point 
<l'ufageïdu monde, aucune décence, 
^ucun refpeâ pour les grandeurs, pour 
3c trône & la-fhiare* C'étoit un fréné- 
tique d une efpède nouvelle , débitant 
xie fang-firoid les médifances & les ca- 
lomnies les plus atroces , un vrai fléau 
du genre humain. Il avoir cela de com- 
mun avec Jofeph Scaliger , qu'il étoit 
plein d'idées extravagantes fur fa naii^ 
fance. Leur abfurde vanité » de ce 
côté-là , fut caufe de la brouillerie de 
ces Distendus Varrons de leur Hècle. ^ 
. Jofeph Scaliger donna , l'an 1 5*5)4 » 
un ouvrage fous ce titre : Lettre de 
Jofeph Scaliger , fur V ancienneté & la 
fplendeur delà race Scaligérienne. Toitt 
ce que l'orgueil en délire peut imagi- 
ner d'extravagant fie de chimérique 
en fait de généalogie , eft raffemblc 
dans cet écrit. L'auteur^ dont le père 
n^ dans le territoire de Vérone vint 
s'établir en France , dans la ville d'A- 
gea, veut y prouver que fa famille det 
cendoit des anciens princes de Vérc^ 
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ne. La vie de ce père e(l le morceau 
le plus brillant de l'ouvrage. Ony 
voit Jules repréfenté pomme le plus 
graijd guerrier de fon fiècle, parce 
que , dépourvu de fortune & de talent , 
il avoit fait , dans fa jeunefle , quelques 
campagnes en Italie , en qualité de lîm- 
ple foldat ; comme le plus habile 
médecin de l'Europe , parce qu'il avoit 
pris des dégrés dans la faculté de mé- 
decine de Padoue , & qu'il exerçoit cet 
art, moins pour guérir les autres , que 
pour s'empêcher de mourir de faim ; 
comme meilleur latinifte quErafme, 
& fupérieur en tout à Cardan , parce 
qu'il fut l'ennemi juré de l'un & de 
l'autre. Ce monument, élevé à la gloi- 
re de tous les Sc^ligers pafles & fu- 
turs , parut à Scioppius un outrage à 
fa famille. Il voulut élever fa race au- 
deffus de celle de Jofeph ^Scaliger , 
dont la réputation ne lui faifoit déjà 
que trop d'ombrage. 

Scioppius réfuta la lettre d'un bout 
à l'autre. Il trouva que les impoftures 
dont elle étoit remplie , montoient 
juftement à quatre cent quatre-vingt- 
dix-neuf. Ce furnom de YEfcale^ dont 
les Scaligers étoient fi jaloux > fut 
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tourne en plaifanterie. II prétendit que 
ce n'étoit point une preuve qu'ils vînf- 
fent des princes de l'Efcalle de Vé- 
rone. Il leur donne une toute autre 
généalogie , dans laquelle il fait paflèr 
Jules Scaliger pour le fils d'un maître 
d'école , appelle Benoît Burden. Ce 
maître d'école , étant allé demeurer à 
Venife , y changea le nom de Burden 
contre celui de Scaliger , parce qu il 
avoit une échelle pour enfeigne , ou 
parce qu'il habitoit la rue de Téchelle. 
Avec ce même ton d'aflurance , dont 
Scioppius déclaroit tous les Scaligèrs 
roturiers , il fc difoit lui-même né gen* 
tilhomme , & forti d'une des premier 
res maifons du Palatinat. 

Quelle humiliation pour Scaliger 
d'être attaqué par l'endroit le plus fen- 
fible ! Voulant conftater les droits de 
fa haute noblefle , & faire rentrer dans 
ie néant celui qui le ménageoit fi peu, 
il donne à la nâte un libèle , intitulé 
la vit 6r Us parens de Gafpard Sciop* 
plus. Jamais taches de famille ne fii^ 
rent révélées avec plus de complai* 
fance. Nous apprenons dans cette gé- 
néalogie , que Scioppius eut pour père 
un homme qui fut lucceffivement foCi 
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foyeur , garçon libTa:lre , colporteur ^ 
•foldat,, meunier, enfin brafleur de 
bière. Nous y voyons que la femme 
& la fille de ce bas aventurier , étoient 
des perfonnes fans mœurs, La femme^ 
long -temps entretenue, & délaiflee 
en&i par un homme débauché qu'elle 
avoit fuivi en Hongrie , fut ooligée 
de revenir avec fon mari, qui la trai- 
ta durement , jufqu a condamner fon 
époufè aux plus viles occupations de 
fervante, & feire de fa fervante fon 
époufe* La fille , auffi déréglée que la 
mère , après la fuite d'un mari fcélé- 
rat qu on alloit faire brûler pour le 
crime te plus infâme , exerça la pro- 
feflion de courtifane. Elle pouflà fi loin 
le fcandale , qu'elle fut mife en prl- 
fon , & qu*elte ne put échapper que 

Car la fuite à la févérité des loix, 
ant d'horreurs, publiées fur la famille 
de Scioppius , ne lui femblèrenc qu'une 
invitation à mieux faire. 

Perfonne n'^ntendoijt comme lui les 
repréfaiHes. Comment traita-t-il Jac- 
ques I , roi d'Angleterre, & fes deux 
flus zélés partifans , Cafaubon & du 
leflîs Mornai , parc« qu'ils Tavoient 
contredit fur un point d'érudition ? 

Combien 
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Combien d'imprécations ne poufla-t-il 
pas jcontr'eux , parce qu'on fit brûler 
publiquement tes fatyres à Londres , 
que fon effigie fut pendue dans une 
comédie reprefentée devant le nio- 
' narque , & que fa majefté fe contenta 
de hii faire donner aes coups de bâc- 
ton par fon ambaffadeur en Efpagne: 
aâion qu'il traita d'aflaffinat , criant 
qu il n'avoit été fauve que par la pro- 
teâion de laVierge? Comment encore, 
dans fes démêles avec les jéfuites, ne 
les déchira-t-il point ? Il publia contre 
la fociété plus de trente libèles diffa- 
matoires dont on a la lifte. Ce qui 
furprendra davantage , c'eft que , dans 
un endroit où il fe^ déchaîne le plus 
contre les jéfuites , il finit par dire : 
MoiGafpard Scioppiusy déjà fur le bord 
de ma tombe , b'prêt à paroître devant' 
le tribunal de Jéfus-Chrijî , pour lui ren- 
dre compte de mes œuvres , ai écrit tout 
cela. Il ramafla toutes les médifances , 
toutes les calomnies répandues fur le 
compte de Scaliger , & il en fit un gros 
volume , fous lequel il pût l'écrafer. 
Le libèle étoit d'une force fi terrible, 
qu'on n'en avoit pas encore vu de pa- 
reil. Baillet dit que Scioppius y paflâ 
Tome I. G 
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les born^ d^un correBeur de collée ; 
£r d!un exécuteur d^ la haut^juftice. 

Le chagrin qu'en eut Joleph Scali^ 
^er le conduim au tombeau. Il mou^ 
rut àLeyde, idop , vii^ime des traits 
don^ il avoit montré le funefte ufage^ 
Ses amis jettèrent des fleurs fur fa 
tombe» Us publièrent contre tous fes 
rivaux quantité de libèles , comme 
gutant de trophées élevés eh Ton honr 
neiu:. Le plus^ grand ferviçe qu'il ait 
' rendvi à lu littérature , eft d'avoir imar 
giné le premier une chronologie com- 
plette & méthodique, & d'avoir cher- 
ché des principes fûrs pour ranger 
rhiftoire en un ordre exaâ & fondé 
(Iir des règles. 

Pour Gafpard Scioppius, il ne mou^ 
rut que Tan i^^p, a Padoue, où il 
js'étoit retiré , faute de pouvoir trou- 
ver ailleurs une retraite aflurée contre 
la multitude d'ennemis qu'il s'étoit faits 
par rimpétuofité de fon cara^ère. Les 
proteftans & les catholiques le détela 
tèrent également. Le même Baillet 
obferve que dieu , qui pouvoit faire 
fuçcomber ce critique épouvantable 
à fes veilles continuelles , au travail 
pxçejlff d|5 fe^ études , permis qu'il 
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Y^cùt une vingtaine (Volyrrifiades ^ 6* 
davmtagt , pour Texécution de quel- 
•que grand defTein , & l'expiation des 
|>éché$ des hommes. Il met Scioppius 
âu nombre des médians qui ont prof« 
péré. On eft étonné qu'un tel écri- 
vain, que ce même Scioppius ait reçu 
des brefs des papes, des lettres hono- 
rables de pluueurs fouverains ; qu'on 
Tait fait patrice de Rome , chevalier 
de faint Pierre , confeiller de Tempe- 
reur , du roi d*Efpagne & de l'archi- 
duc , & qu'il ait été comte Palatin & 
comte de ClaravaUei 
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MALHERBE, 
PIFFÉRENS AUTEURS. 

Enfin Malherbe vint ; & > le prenUer en France > 
Fit fencir dans les vers une jufie cadence , 
' D'un mât mis en fa place enfelgna le pouvoir » - 
Et réduit la nufe aux règ;les du 4evoir , &/:» 

v^ E jugement , & la bèlk ode de 
Rouffeau adrefféc à cet écrivain , dé- 
cident fa réputation. On le regarde 
comme le père de la poëfie Françoife, 
par les heureux chatigemens qu'il y 
apporta. Ses buvirages fervent encore 
de modèle. JI réforma notre langue , 
& lui donna pli^s de grac^ & de ma* 
jefté. Nous avons de lui très-peu de 
poëHes, Il perfeftionnoit tout , & tra- 
vailloîc avec ime lenteur prodigieufe. 
On comparoit fa mufe a une belle 
femme dans les douleurs de Tenfan*- 
tement. Il fe glorifioit de cette len- 
teur, &,difoit quopréj avoir fait un 
poème at^cent vers , ou un difcours de 
trois feuilles , il falloit fe repofer dix 



Ms tout entiers. Il ne put rien prcfen- 
ter de mieux au Cardinal de Kiche- 
lieû , parvenu au miniftère, que deux 
fiances compofées trente ans aupa- 
ravant , en y changeant (juatrë vers , 
pour les accommoder au fujeC II s'en 
falloir bien qu'il eût ^ dans le commer- 
ce de là vie, ce flegme qu'il appôrtoit 
dans la compofition- : c'étoit la vio- 
lence même. Ni la réflexion , ni Tâge , 
ne purent le corriger. L'humeur le 
doûânôit abfolument. Il faifoit des 
incartades à tout le monde. On ra- 
conte que les pauvres fe pkifoient à 
hii denfander (ouvent Taumône , Taf-» 
fliranc qu'ils prieroient dieu pour lui. 
Malheroe ne manquoit jamais de leur 
répondre qu'il ne les croyoit pas en 
grande faveur dans le ciel , attendu 
que dieu les abandonnoit dans cef 
inonde ; & qu'il aimeroit mieux que 
M. de Luynes , ou quelque autre fa- 
vori , lui eût tenu ce langage. Malgré 
ce caraâère malheureux » il n'eut que 
trois démêlés renmrquables. 

Le premier fut avec fon élève en 

Eoëfie, &fon bon amiRaoan. Ilsfe 
rouillèrent au point d'être plu(ieurs 
taoées fans fe voir. La difpute vint 

Giij 
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de quelques vers mal récités. Tel ^en 
£ait d'excellens « qui fçait à peine les 
lire : Malherbe étoit dans ce «as. Oft 
Tappelloit ranti'Mondori > jxar alUifioti 
à Mondori , le plus fameux comédien 
de fon temps. Il aimoit à débiter £gb 
produâions , ic ^'en acquittoît (î mal » 
que perfonne die rei^teadoit. Unexcs- 
trême difficulté de ;langue» &k.fûi- 
bleiTe de fa voix^ ^gatoient £0talemett 
fa prononciation. iEl falloit qu'il csa- 
chât cinq ou (ix fois, en récitant ^me 
fiance de quatre vers. Auffi le cava- 
lier Marin difoit-il de Malherbe : »> Je 
ki n'ai jamais vu d'homme ;plus Jiu- 
)} mide, ni de poëte plus &c. ce Ce- 
lui-» ci ne convenoit d'aucun de ces 
défauts. Venant de finir une <Mie,, il 
courut la lire à Kacan^ excellent }uge 
en cette matière , & d'ailleurs fon ami. 
La leâure achev^e^ il demande bien 
vite à Kacan ce quil peofe de ïoyx^ 
vrage. Racaa refvife d^abord de por- 
ter fon jugement. Frefle de dire ia 
penfée , il avoue de bonne foi qu'U 
B'a prcfque rien entendu : Vous ave^ 
gu moins , dit-il à ion ami , ntangé la, 
moitié des vers. C'etoit la plus grande 
injure qu'on pût faire à Malhfirbea IL 



etitr« en fureur. Morbleu / répondit-il , 
Jî VOUS fnè'fâcket[ , je les mangerai tous* 
Ils fint *à moi y fuifque je le^ ai faits^ 
Ten puis faire ce que je voudfai. Racati 
lui répKquè vrvetiient. De paroles en 
paroles > ils ert viennent aux injures^ 
aux meoaces , & ne préviennent Ie9 
coups , qu'en fe quittant bftifquen>ent ^ 
pour ne fê revoir de Icfng-temps* 

La féconde querelle <le Malherbe 
fut avec un jeune homme de la plu$ 
grande. condition dans la robe. Cet 
en£tnt de Thémis vouloit aiifllî rêtrê 
d'Apollon. Il avoir compofé quelques 
mauvais vws, qu'il croy oit e^ellens» 
L'eavîe^de s'alttirer l'eftime de Malher- 
be , & d'avoir fon fuffirage , fit cju^il 
voulut le confalter fur & ^ièce. Le 
jeune hbmtne avok la ^)ù^ grande 
opinion <le là poëfie v& iMalheme n'èti 
faiibk aucun cas. PiëHe > il raépi^it 
fOB art^ & Irûitoitia Mae ^e puéri- 
Mté. Lorfqu't)n vettofe fe pJaîndre à 
lui , comme au pnnt^ des poëtes , du 
peu d'égard qu^on avoir pour eux , 
qu'on lui difoit ^n'ii n'y avôft dé té* 
compenfe ^ue poar I«$ militaires <)û 
pour les fiiiancrers , il répondoit : Kïert 
de flusjujk qut Htte eonduite. Faire au* 

Giv 
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trement^ ce fèrokunefottife. Lapcïjie 
ne doit pas être un métier ; elle n'ejl, 
faite que pour nous procurer de VamU'- 
fement, & ne mérite aucune récompenfe. 
Il ajoutoit quV» bon poète ri eft pas plus 
utile à rétat quun bon joueur de quilles. 
Les jeunes gens , qui voulaient courir 
la même carrière que lui , étoient bien 
loin de trouver dans ce puiflant athlè*- 
le un père , un guide qui les encou- 
rageât. Malgré cette prévention ex- 
trême, il prit fur lui de faire des poli- 
tefles au jeune magiftrat , & d'enten- 
dre fes vers. 

Malherbe en écoute hs. ledure avec 
ie plus de patience qu'il peut : mais 
elle Tabanaonne bientôt. Des expret 
fions dures & forcées , des contrelens, 
àcs épithètes fans nombre , la raifon 
facrifiée le plus fouvent à la rime , le 
mettent hors de lui. Dans un mouve- 
ment d'indignation , il fe lève, fait 
des geftes convulfife , & demande à 
Fauteur s'il avoit eu l'alternative de 
^ire ces vers, ou d'être pendu. A 
moins de cela , ajouta-t41 , vous ne de- 
^e^ pas expofer votre réputation , en 
produijant une pièce Ji ridicule. Le jeune 
magiftrat, au lieu de le remercier, prit 
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mal la chofe. On fe fâche de part & 
d'autre , on fe dit de très-grandes du- 
retés. Ils fe quittent ennemis jurés , 
Malherbe plein de mépris pour le 
magiftrat, & le magiftrat ne fe pof- 
fédant point dans fon dépit contre 
'Malherbe. 

La troificme difpute de ce poëte , 
Traiment poëte , vint au fujet de fes 

Earens. Malherbe les abhorroit tous. 
I plaida toute fa vie avec eux. Il eue 
voulu voir au tombeau fa famille eiv- 
tière. Ceft ce qu il n'eut pas honte de 
publier dans une épitaphe qu'il coxpr. 
pofa fur un de fes oncles ou coufîns^, 
nommé d'Is , dont il étoit héritier : 

Ici gic le bon monlTeur dis 9 

Pl&c or \ dieu qu'ils fuReot dix ! 

Mes trois fœurs, mon père & mi mère » 

Le grind Eléafar mon frère » 

Mes trois tantes , & monfîeur d'Is : 

Vou» les nommé^je pas tous dix ^ 

Un célèbre écrivain , de fes amîs S: 
de fes admirateurs , veut lui reprcfen- 
ter l'indignité de cette conduite, Mal^- 
herbe s'en ofFenfe , & protefte qu il 
ne reviendra jamais de (on averlîoB 
pour fa famille. L'^ami perfifte à vou- 
loir: qu'il dépofe cette haine* Ne plai- 

Ov 
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dèrez-vous jamais ,. lui dit-il , qu'âVec 
vos parens f Awc qui doncy répond 
fAdlherbe , i/oulei-i^ous aut je plaide f 
Avec les Turcs &* Us AfojcûvUes , qui ne 
me difputent rien ? La converlatioQ 
s'éçhaufFe» Elle allpk avoir des fuites 
JFâcheufes , lorfqu un ami commun ar- 
rive , & les appaife tous deuK. 

On Taconte bien à&s particularités 
fur Malherbe^ Il n'avoir de la coni> 
déra^QA que pour Targent» Il dégra- 
doit fa ppë^e « p^ur l'indigna emploi 

3p il efi faifok. Auflî difoit-qn qu'il 
çmandoit l'aumône , le fonnet à la 
main. Faute de chaifes » il ne recevoir 
lesperfonnes qui venoient le voir, que 
les unes aprJïs les autres. Il fermoit 
fouvent la porte de fa chambre , & 
crioit à ceux qui heurtoient li^trenie^ , 
il ny a plus; de chaifes. Son indécence ,, 
lorfqu'â parloir des femmes ^ étoit ex- 
trême. Rien ne Taffligeoir plus dans 
fa vieillefle, que de n'avoir pas les 
mêmes talens qui revoient fait recher- 
cher d'elles autrefois. Il dit, un jour , 
au duc de Bellegardc i Vous faites bien 
le galant & Vajnçureux des belles dames i 
lifij'vous encore 4 livre ouvert ? ex- 
preffion qu'iiefx^ypit fouvent, pour 



demander fi Ton étoit encore en état 
<ie leur plaire. Le duc lui répondit 
tju*oui. Malherbe lui répliqua : far^ 
ileuf monjîeur, faimerois mieux vous 
rejfimèler tn cela, quen votre duché-pai* 
rie. Jamais fa langue né ^t fe refufer 
k un bon mot. Ayant un jour dîné 
chez Tarchevéque de Rouen , il s'en- 
dormit après le irejjàs. Le prélat le ré^ 
veille , pour le mener à un {ètmoa 
qu*il dêVôit prêcher: DifpetifeX'nieny 
j'ii VdMi plidt y lui dit Malherbe , je àr>r^ 
mirai bien faits cela. Gc poëte à laillle» 
ne refpeâoit guère la religion. Les 
honnêtes gens , difoit-il , fi'en ont point 
d'autre ^e celle de leur prifice.r Un de 
fes asiis ; fixant été le voir y ua famedi 
lendemrin dé ta Chandeleur, à. huit 
Keured du matin» il le- trouva man- 
geant du jambott. Ah l ntùrifieur^ lut 
dît cet ami , ta Vierge rieftpïm en cou^ 
dié , elle efl relevée. Ohf répondit Mal- 
herbe;* tes Idmes nt fe lèvent point jpi 
matin. li refufoit de le confeiler dans; 
fa dernière riialadie , par la raîCbn qu'il 
n'avoir accoutumé de le faire qu'à 
Pâques.. Utte heiare avant que de ibou- 
rir , îl reprit fa garde d'un rasot qui 
n'étoic pas bjéa Françoisw On ajouœ 

Gvj 
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fique , la peinture. A fon ardeur pour 
les plaifirs, la belle courtifane Lyon- 
noiie-joignoit uit amottr^urrles ver- 
tus les plus héroïques. Elle avoir une 
ame d'une trempe fingulière. C'étoît 
la Ninon l'Enclos de fon temps , md\s 
avec plus de talent & moins de rete- 
nue. On la connoiflbit encore à Lyon 
fous le nom de capitaine Loysi c'eft 
qu'elle montoit à cheval mieux qu'aux 
çun gentilhomme. Duverdier parle en 
ces termes de cette femme cavaliè- 
i^e , poëte , muficienne & débauchée t 
M Cétoit chez elle leâure de bons 
9» livres Latins & vulgaires, Italiens 
y» & Efpamols , dont fon cabinet étoit 
» <:opieu(ement garni v collation d'ex-» 

M quifes confitures enfin leur 

3» communiquoit privement les piè^ 
^ ces les plus fecrettes qu'elle eut, 
^ ic y pour dire en un mot , faifoit 
i* part de fon ccM-ps à ceux (|ui foo-» 
39^ çoient ; non toutefois à tour » & nul-^ 
» lement à gens méchaniqaes & de 
à» vile condition, quelque argent que 
» ceux-là euffent voulu lui donner» 
» Elle aima les (çavans hommes fut- 
» tout, les £ivori{ànt de telle forte,, 
» que ceux de iaconnoiflance avoteng 



» la meilleure part en fa bonne grâce ^ 
PO & les eut préférés à quelconque 
M grand feigneur, & Étit courtoKiéà 
» l'un plutôc fr^i, qu'à l'autre pour 
» grand fK>mbre d'ccus : qui eft con- 
d> tre la coutume de celles de foa 
» métier &quajité (*). « 

Louife Labbé vivoic dans la plus^ 
gnmde unioa avec Clémence de Bour- 

r» Mêmes goûts , mêmes rapports^ 
caraâdce & d'humeur» Point de 
fecrets qu'elles ne fe commuaiquaf^^ 
feflt» de confidences qu'elles ne fe 
fiflbot, £Ues fe confultoient fur leurs^ 
ouvruges y fur les vers que l'amour oo^ 
4'amit^ leur infpiroit. On les citolt 
f)our un exemple d'union fincère enr 
•tre femmes : mais la jalouiie rompit 
ces beaux noeuds. L'une trahit faa^ 
tre, & lui enleva Ion amant. Elles de^ 
vinrent ennemies mortelles.. 



C") Au^ru^et 4t ctixt rëflextoii de Pnverdier> 
OE liitre écrivain fait la fui vante : Si la courti* 
fane Lan eut refTenblé è la belle Lyonnoife, Dé^. 
flkofihhie mfcnt paa HXx inncikaiepc le Toyii;*^ da 
Cori&tlie» ni éprouvé» 

Qu'à teltfcftlBt, un tuteur» conne ua.f<iCv 
A igùk. d'argcAt doit pa/ er foa éeoK*^ 
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Ceramantétoit fous Fempire deCIé^ 
mence de Bourges. EHe faifoit gloire 
de ravoir. Pleine de fa conquête , elle 
communique à fon amie des vers qu'el- 
fe avoit compofés pour lui ; vers où 
fon lui accordoit toutes les belles qua- 
lités. Sur ce portrait > Louife Labbé 
devient éperdument amoureufe. Elle 
fait à fon tour des vers charmant» 

J[uelle envoie à l'objet dont elle eft 
prife. Elle lui demande un- entretien » 
pour lui donner les dernières marques 
de tendrefie*^ La déclaration- eut fon 
effet. L'amant de' Clémence de Bour- 
ses la trahit. Il ne fut pas difficile à 
fon amie , après avoir fait cette con^ 
quête , de (e la conferver. La belle 
cordière eût fixé le cœur le plus in- 
conftant. Au talent de rendre en vers 
Kamour & fes fureurs avec toute' la 
vérité poflible , elle joignoit celui de 
chanter admirablement & de jouer du 
futh. Sa converfation étoit inftrudîvè 
autant qu'amufante. Un engagement 
avec une telle femme ne pouvoit être 
que flatteur. Sa mufe donnoit l'immor- 
talité. Lé peu de vew qui nous reftérit 
d'elle font plus originaux que tout ce^ 
que nousavonsdesLa^Sufe&des'DeC'' 
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houlièrcs,. Dans ceux quelle adrefle 
aux. daines de Lyon , & dan« lefquels 
elle ne rougit pas de faire l'aveu de 
toutes {es foiblefles , quel ton ! quelle 
gaité ! que de grâces ! quelle naïveté t 
Je ne cohnois point , dit-elle , Tavarî- 
ce , la médifance , Thunieur , la tra- 
cafTerieJe menfonge. Ma feule paflîoa 
eft Famour. Ce dieu eft tout entier dans 
mes veines. Il m'embrafe d'un feu qui 
ne peut s'éteindre. Les plus hautes py- 
ramides tombent , les fontaines tarif- 
• fent , les villes & les empires ont un 
terme ; le feu même d'amour , quel- 
que violent qu'il foit dans les autres, 
ne tient pas contre les années : 

Mais 9 las ! en mot ilTembte qa'il s'augmente. 
Avec le temps , & que plus me tourmente» 

Elle implore enfuite l'Amour , pour 
qu'il daigne , au moins , lui faire par- 
tager {ts feux , & qu'il mette dans le 
cœur de fon nouvel amant autant oa 
plus , s'il eft pofBble > d'ardeur pour 
ion amante , qu èlleen rejDent pour luù. 

Ahlfi tu veux que j'àlme }ul*qu'iu bouc a 
Fait que celui que j'eftime mon tout» 
. Quî feul me peut faire ploter & rke». 
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Sente en fei et» en Ton fing» enfonamet 
Ou plus ardente » ou plus égak flamme* 
Alors ton faix plus aîfé me fera , 
Quand avec moi quelqu'un le portera» 

Clémence de Bourges ne fut pas 
longtemps à s'appercevoir de Tinfidé- 
litc de celui qu elle adoroit. Elle veut 
le ramener. Ne pouvant y rcuffir , elle 
éclate contre fa rivale > & l'accable de 
reproches. Elle avoit jufques-là mis fa 
gloire à contribuer à celle de Louife 
Labbé y à vanter fes ouvrages ; mais» 
dès ce moment , elle ferma les yeux 
à toutes leurs beautés ; elle n'y vit que 
d'horribles défauts. Elle fit une criti- 
que fanglante de tout ce qu^aupara- 
rant elle avoit admiré le plus. Elle 
n'épargna pas même ce charmant dia» 
Jogue en profe , intitulé Débat dt Folie 
£r i'^TWOttr.Rîende plus ingénieux que 
cette fiaion. Ceft la Folie & l'Amour 

3ui prennent querelle au fujet du pas 
e préféance. L'Amour » défefpérant 
de l'obtenir , décoche une flèche à la 
Folie. Elle l'évita , en fe rendant în- 
vifible. Mais , un moment après, elle 
fe venge fur l'Amour , lui arrache les 
yeux » & lui couvre la place d'un ban- 
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deau qui ne peut être ôté, Vénus fe 
plaint à Jupiter de la Folie. Le maître 
des dieux veut entendre les deux par* 
tics intéreffées. Cette caufe eft plai- 
dée en fa préfençe. Apollon eft Tavo 
cat de r^Aonour , & Mercure celui de 
la Folie. L'affaire bien difcutée , Ju^ 
piter prend lavis des dieux , & pro* 
nonce ainfi : jj Pour la difficulté & im- 
*> portance de vos différends & divcr- 
n lîté d'opinions , Nous avons remis 
>> votre affaire d'ici à trois fois fept 
3* fois neuf flècles. Et cependant vous 
» commandons vivre amiablement 
*> erifemMe^ fans vous outrager lun 
» Tautre. Et guidera Folie laveugle 
» Amour , & le conduira par tput où 
9> bon lui femblera ; & » fur la reftitu* 
3» tion de (es yeux , après en avoir 
9> parlé aux Parques , en fera ordon« 

Clémence de Bourges mêla dans 
toutes (es critiques beaucoup de per« 
fonnalicés. Elk appuyoit fur les pria* 
cipaux traits de la vie de fa rivale , 6c 
la mettoit au-ddibus des plus célè* 
bres courtifanes , les Laïs , les Phry nès^ 
Mais comment la beQe cordière , fur* 
nommée la dixièoie mufe ^ à plus juft<» 



titre que tant d'autres femmes aux^ 

Quelles on a prodigué c6 nom , répond- 
it-elle à la faty re ? En s'en moquant , 
en bravant le publie & fou ennemie, 
en continuant à jouir de fa conquête , 
en conjurant l'amour de la laiflèr éga- 
rer & de fervir fes goûts & fes capricest 

Permets , m'amour , peafer quelque folie*' 
Toujours fuis mal Tlvant dlfcrettemeflc % 
£t ne me puis donner contentements 
Si , hors de moi * ne fais quelque faillie* 



R A G A N^ 

MARIE DE JARS 
DE G O U R N A L 

C^ ETTE {çavante fille étoît d'un ca' 
radère tout oppofé à celui de la belle 
& célèbre Lyonooife. Jamais les ris tri 
les grâces ne déridèrent le front de ma- 
demoifelle de Gournai. Elle ne vou- 
lut point aller à la célébrité par les 
tàlens agréables. C'étoit une prude» 
une femme philofophe; Les liens du 
mariage lui parurenr contraires à foa 



fyftcme d'indépendance & de fagcflc. 
Elle s'adonna toute entière à l'étude , 
mais à rétude des livres férieux. Ceux 
de raifonnemcnt & de morale furent 
principalement de Ton goût. £lle n'a 
guère écrit que dans celui de Sénèque 
k de Montaigne. L'admiration qu elle 
avoit pour ce dernier , l'envie de le 
•^oir & de s'inftruire , lui firent cntre^ 
prendre le voyage de la capitale où 
il étoit alors. A peine y fut-elle qu'elle 
fe lia avec lui. Montaigne, cet homme 
unique pour dire naïvement & forte- ' 
ment à&^ chofes neuves & qui reftent 
dans la mémoire , flatté de la préfé- 
rence exclufive qu'une Minerve nou- 
velle donnoit à les E^ais , la combla 
d'éloges. Il la fit héritière de fis études , 
la nomma fa fille d* alliance. La véri- 
table fille de Montaigne , madame la 
vicomtefle de Gamaches , donnoit le 
nom de £oeur à mademoifelle de Gbur- 
nai. 

Toutes les langues fçavantes lui fu- 
reht familières. Elle écrivit dans la 
fienne mieux qu'aucune femme de fon 
temps. Son flile feroit encore fuppor- 
table , s'il étoit moins chargé de vieux 
mbts, Lorfque MM. de l'académie 
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voulurent épurer la langue de tous lé$ 
termes hors d'ufage , mademoifèlle de 
Gournai cria beaucoup contre cette 
réformation. Elle tenoit pour Tancien 
temps , pour les compilations & les 
longs commentaires , pour la folitude 
&: l'auftère raifon. Malgré ce caraâère ,, 
elle étoit vive , impétueufe & vindica* 
tive. Née Gafcone , elle avoit toute 
rimagination & tout le feu de fon pays» 
Montaigne étant mort , mademoifèlle 
de Goiurnai tourna toutes fes afiec^ 
tions du côté de Racan« 

Honorât de Beuil, marquis de Ra- 
can » étoit alors en grande réputation. 
Ainfî que Mainard » c eft un élève de 
Malheroe. Defpréaux fait un grand 
éloge de Racan. Cet auteur a réuffi 
dans la poëfie fublime , comme dans: 
la poëfie fimple & naturelle. Ses Ber- 
geries , paftorale divifée en cinq aâes» 
& fes Odesfacrées ou paraphrafes des 
pfeaumes de David , lui firent beau- 
coup d'honneur. L'envie de connoître 
un poëte de ce mérite, & fi capable 
de prôner celui des autres , ne quit- 
toit point mademoifèlle de Gournai. 
Elle prit des arrangemens pour s en 
procurer une vifite. Le jour & Thcure 
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OÙ il viendroit la voir furent arrêtés. 

Deux amis de RacaB , l'ayant fçu, 
réfolurent de fe donner un divenif- 
fement qui penfa devenir tragique. 
£coutons là-deffus Ménage. 3> Un de 
» ces meilleurs, dit il, prévint d'une 
» heure ou deux celle du rendez vous, 
» & fit dire que c'étoit Racan qui de^ 
ap mandoit à voir mademoifelle de 
it Gournai. Dieu fçait comme il fut 
9f reçu ! Il parla fort à mademoifelle 
I» de Gournai des ouvrages qu elle 
>9 avoit fait imprimer , & qu'il avoir 
99 étudiés exprès. Enfin , après un 
a> quart-d'heure de converfation , il 
99 fortit , & laifla mademoifelle de 
w Gournai fort fatisfaite d'avoir vu 
»9 M. de Racan. A peine étoit>il à 
ï^ trois pas de chez elle , qu'on vint 
a» lui annoncer un autre M. de Racan. 
9è Elle crut d'abord qu(? c'étoit le pre- 
39 mier qui avoit oublié quelque chofe 
99 à lui dire &qui remontoit. Elle fe 
»9 préparoit à li^i faire un compliment 
3? là-deffus, lorfque l'autre entra, & 
90 fit le fien. Mademoifelle de Gour- 
>f nai ne put s'empêcher de lui de- 
7P mander plufieurs fois s'il étoit vé-r 
7P >:itablen^ent M. de Racan , & lui 



oi raconta ce qui venoit de fe païïer* 
V Le prétendu Racan fit fort le fâché 
» de la pièce qu'on lui avoit jouée ^ & 
7i jura qu'il s'en vengeroit. Bref, ma- 
» demoifelle de Gournai fut encore 
n plus contente de celui-ci , qu elle 
3^ ne l'avoit été de l'autre , parce qu'il 
39 la loua davantage. Enhn il pafla 
» chez elle pour le véritable Racan , 
u & l'autre , pour un Racan de coh- 
» trebande. Il ne faifoit que de for- 
33 tir, lorfque M. de Racan, en ori- 
33 ginal, demanda à parler à made- 
33 moifelle de Gournai. Sitôt quelle 
3j le fçut , elle perdit patience : Quoi ! 
33 encore des.Racans , dit-elle ? Néan- 
9» moins on le fit entrer. Mademoifelle 
33 de Gournai le prit fur un ton fort 
33 haut , & lui demanda «'il venoic 
35 pour l'infulter. M. de Racan , qui 
33 d'ailleurs n'étoit pas trop ferré par- 
33 l«ur , & qui s'attendoit à une autre 
33 réception, en fut fi étonné, qu'il 
3> ne put répondre qu'en balbutiant, 
x> Mademoifelle de Gournai, quiétoît 
33 violente , fe perfuada tout de bon 
33 que c'étoit un homme envoyé pour 
33 la jouer ; & , défaifant fa pantoufle , 
33 elle le chargea à grands coups de 

33 mule , 



n mule , & l'Qt)%ea cte fe fauvçx. ce 

Ménagç ajoute que Boifrobert ra- 
çoQtoit cçtce fcène à quiconque vou- 
Ipjt r^ntenclre , & qu'il en plaifantoît 
même en préfençç de Racan. Lprf- 
qu'pn demandoit à Rac9,n fi cela étoic 
vrai : 0Hi ià^ dlToitil , il en eft quelque 
çbofe. 

Dçpmiç cette aveatute9 il n'eut pas en- 
vie de revoir IVl^ic. (Jç (journaî. Néan- 
moins elle le rechercha encore : ma^s 
il 1^ mprtiQçut dans toutes les occ4- 
fiqn^. Un ]qmv elle lui fait une viÇte , 
^ lui montre des épigrao^mes de fy 
çpnippfîtion, Commenî les trouver* 

vous» luidii-elle ? Sans aucun feus &• 
fans pointe , répond l^^can. Et qu'in^* 
porte > reprend - elle , ce font des épi* 
grammes à la Grecque. Peux jours 
après, Us fe trpuvent à dîner enfem- 
ble : on fervjt un mauvais potage, 
lyiftclemoifejle de Gournai, fe tournant 
du côté 4e R^can, Iqi dît : Voilà unp 
méchante fonpe. Mademoifelle , repar- 
tit auflitpt ]^can > cejl umfoupe à l(t 
Crecqnt. --n 

Cette fçavante eut beaucoup d'en- 
nemis. Ils n'oublièrent rien pour U 
rendre non feulement çidicule , mais 

Tome I. H 



odiéufe au public. Il fe trouve encore 
un monument de leur haine, intitulé 
'le Remerciment des Beurrières. On l'y 
appelle orgueilleufe , laide , acariâtre , 
coureufe , débauchée , pUcelle de cin^ 
quant e- cinq ans , Jille de joie. Elle pré- 
senta requête au lieutenant criniinél , 
pour faire arrêter le cours de ce libèle. 
Quelqu'un la rencontra , comme elle 
alioit chez ce magiftrat , & le dit au 
cardinal du Perron. Oh/ pour cela y ré- 
pondit du Perron , je crois que le lieu- 
tenant n ordonnera pas quon la prenne 
nu corps. Il s^en trouv^oit fort peu qui 
voudroient prendre cçttç peine ; & ^pour 
ce qui ejî ait quelle a fert^i le public , 
ça été Jî particulièrement , quon n'en 
parU que par canjeSlure. Ilfautfeule'^ 
ment que , pour faire croire le contraire, 
ellefefajfe peindre devant fon livre. 
• Mademoifelle de Gournai eft morte 
en 16^^ y à l'âge de quatre-vingt ans , 
eftimée desfçavans&dçs beaux efprits 
de fon (îècle. Quelques-uns lui donnè- 
Tent le nom de mufe&càejyrène Fran- 
çoife. Mais le chant de cette fyrène ne 
fcGuifît pas long-temps. On ne la lue 
point après fa mort. Il n'en lut pas 
ainlî de Racan. Il furvêcut à lui-même. 
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Il a des vers heureux, tels que ces 
crois » en parlant de la grand!eur de 
dieu: 

11 voie , comme fburmîs , marcher nos Icg^lonc 
Sut ce petit amas de poiiffière & de boue , 
Donc notre vanité fait tant de riions* 



M O NT M AU R, 

AVEC 

tout le Parnasse Latin fr François^ 

Jd AILE dit qu'à Foccafion de cette 
difpute , on en vint à convoquer l'ar- 
riière-ban de la république des lettres. 
Ce déchaînement univerfel contre 
Montmaur eut plufieurs caufes. Il 
avoit mené , dans fa jeuneflè,, une vie 
errante & malheureufci L'envie de 
parvenir & d'être connu, lui fit ef- 
layer de plufieurs états. Il fijt fiicceffi* 
vement régent de collège-, charlatan, 
vendeur de drogues à Avignon , poè- 
te , avocat , & profefleur royal à Paris , 
en langue Grecque. Il n'eft point de 
fciènces dans leîquelles il ne fe pré- 
tendit verfc. Ilbàvardoit fur tous le© 

•Hij 
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fujets:. Les anagrammes & les jeux de 
mots lui plaifoleat/fingulièremeat. Un 
mauvais cœur, un efprit cauftique, une 
mémoire chargée 4'^necdotes fcanda- 
leufes contre les auteurs morts & vi* 
vans ; fes cpigrammes U fa réputation 
d'hpmme ^ bons inots ; fon avarice 
fordide, quoiq^'il-eut amaffé , partou« 
tes fortes de voies ^ jdes biens cpnfi- 
dérabks s faiiirepr de primer partout ; 
fa profeflion de parafite : voilà ce qui 
le rendii: Tobjet de la haine , ou le 
fujet des plaiiaateries des auteurs. Def* 
préaux a fait mention de lui : 

ytXi^\.tt^^VéXtûtx% croné lufqu'àréch'ine» 

S^eji va cberchi^ roA pain dé' cuifiiie en CMÎfine » 

• Scavanc en ce mécSef» (i cher au beaux-efprîts 9 

Donc Mofiunaur autrefois £c }e^on dans Paris» 

Tous ces défauts , dans Montmaur » 
étoient rachetés par quelques bonnes 
qualités. Il ne faut point s'en rappor*- 
ter totalement à ce déluge d'écrits pu- 
bliés contre fa perfonne. Il avoir de 
Tefprit, de la vivacité , mais point de 
goût ; une pémoire prodigieufe, mais 
aucune invention ; une immenfe litté- 
rature GjT^que & Latine^ mais qu'il 
m tourna poiot au profit de notre 



kngim. San éfuditiofi tui fit dotiheif 
eft^ dans pkrfîeârs grëAdiéiï lÀaîfonsf 
dePariSé 

Tous les écrivaîlià lé ditéHoknfi 
mab aucun n'ofoit e^orê rëmpr6 detf 
lancer avec lui* Il Mut qtié Ménagé 
donnât le JSgnal de U guériras» éiipun 
Utant tB Latin la vie g^ Mo^ntnlauf < 
L'duteur , à k (m de Vôuvfagé ^ é^Khot-* 
toit , par xme fatyre de cinq têflt vers , 
tous les £;^vÂns à ptendfe lén armés i 
à fe réunir cofitre un ennemi cérà« 
miUi; Plufieurs , à lâ voi^ dû Ménage « 
iè joigûiren ent effet à lui ) d'autf é^ « 
ne voulant .pa$ combattjTe oiivéVté^ 
jnent, fe contentèrent de publier des 
libèles anonymes. Le plus grand nom- 
bre lui fit parvenir des épigrammes , 
des chanfons , d^s couplets , toutes for^ 
tes d'écrits fatyriques & fcandaleux* 
Ce!9 différentes ^tèîîes, ùAt en proife , 
fok en vers I kivixeht de fixpplément 
à ce qu aVoit déjà dotfné Méndgè. Cm 
fut autant de batteries drelfé^s poui 
foudroyer Tobjet dr h tvtrciir gêné* 
raie. 

On crut y réuffir en fiftétamor^^e* 
fant le profefleur royal » grand parleur ^ 
en perroquet > qui toujours caufe & dit 

H iij 
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des fottifes. Gte repréfenta encore ce 
fameux parafite logé mcrquinemcnt i 
&fort au haiit au collège de Boncour^ 
afin de pouvoir obferver la fumce des 
meilleures, cuifines de la ville.: On fit 
mention du cheval avec lequel il alloit 
dans un même jour dîner rapidement 
dans différentes maifons. On le voit, 
dans u^ne eftampe , monté fur ce che- 
val étique , & couvert d'une grande 
hôuffe , après lequel les chiens aboienn 
Il prque des deux , & regarde fixe^ 
ment un cadran d'horloge dont lai- 
guille eft fur le midi. : Au bas du por*-^ 
trait, on lit ^^^ vers (^): . 

En voyant Theure de midi » 
Dévoré d'une foim cruelle > 
Pourroit-il refter engourdi 
Snr Ta méchante haridelle } 

Ce font les feules bornes de pkî- 
fanterie dans lefquelles on fe renfer*- 
ma. Tout le refte eft un tiflii d'atro- 
cités. Ménage lui - mcme fentit qu il 
avoit été trop loin , qu'il eft des égards 



( ^ ) SciJîeet ejurîens iuodenamJUfpicît horam. 

Farceret , heu ! tardo num parafitus equo f 
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dus au public* Il s'excufa fur ce qu'en 
rapportant des particularités fur Mont- 
maur , il avoit moins prétendu le pein- 
dre réellement , que s'anaufer. 

Le peu d'amis qu avoit ce profcf- 
feur royal lui confeillèrent de repouf^ 
fer les traits fatyriques lancés contre 
lui. On le preffoit de mettre en ufase 
fon talent pour la médifance > & der 
faire , au milieu des repas, des contes 
fur fes confrères les auteurs. Onlex- 
liortoit à donner au public quel- 
qu'une de ces hiftoires fcandaleufes 
qu'il fçavoit fur le chapitre de Mena-, 

je j & qu'il fe bornoit à débiter dans. 

es fociétés particulières. Mais le pro- 
fefleur Montmaur , auffi parefleux quQ. 
cauftique , lorfqu'il n'étoit point quef-' 
tion de repas & de bonne chère , ne. 
voulut point fe donner la peine de ré-., 
futer des libèles par d'autres libèles», 
En récompenfe , la langue le vengeoii;; 
de tout ; elle fuppléoit à fon indiffé- 
rence pour Timpreffionrll s'égayoit 
fur le compte de fes ennemis , & les 
déchiroit dans fes difcours. Ses mé- 
chancetés & fes repanies circutoient 
dans la ville : Que m'importe , difoit^ll , 
cmc métamorphofe en perroquet / Man^ 

H iv 
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fujetsv Les anagrammes & les jeux de 
mots lui plaifoieatiliigjulièremeqt. Un 
mauvais cœur, un efprît cauftique, une 
mémoire char£ée 4'anecdoces fcanda- 
leufes contre Tes auteurs morts & vi- 
vans ; fes épigrammes ic fa réputation 
d'hpmme à bons inots ; fon avarice 
fordide, quoiqu'iljeut amaflë , partout 
tes fortes de voies ^ des biens cpnfî- 
dérables ; faîuregir de primer partout ; 
fa profeflion de parafite : voilà ce qui 
le rendii: Tobjet de la haine » ou le 
fujet des plaiiaateries des auteurs. Def- 
préaux a fait mention de lui : 

Tm^is qoe Pelteder» croné jufqu'à TéchineV 

S^eji va cbçrchicr foo pain. dé' cuifiiie en CMÎfine » 

• Scavant en ce métier , f\ «her au beaux-efprhc 9 

Donc Mofiunaur aucrefois £c leçon dans Parît • 

Tous ces défauts , dans Monti^aur , 
étoient rachetés par quelques bonnes 
qualités. Il r^e faut point s*en rappor*- 
ter totalement à ce déluge d'écrits pu- 
bliés contre (a perfonne. Il avoit de 
i'efprit, de la vivacité , mais point de 
goût ; une pémoire prodigieufe , ^lais 
aucune invention ; une iiumenfe litté- 
rature GjT^que iç Latine^ mais qu'il 
m itourna poiut au pro^t de notre 



kngim. San éruditiofi tùi fît dotinêif 
fsfti^ dans pkrfîeârs gtà^Adéiï lÀsifonsf 
de PariSé 

Totis les écriVàîlià te d^éëtloientî 
iitab àucuti n*ofoit effcorê rëniprô déiri 
lancer avec lui* Il Mut qtië Ménagé 
donnât le fignal dib U guërtë» éh pit-< 
Mtant en Latin la y'nt m IVtcmfnAaUf < 
L'duceur , à k (m de t'ôUVfagé ^ ékhdt^ 
toit , par une fatyre de éinq eêflt tel:s , 
tous tes ^TÂn^ à ptendfe leis armé^ i 
à fe réunir colitre un ennemi cénà« 
fliuta; Plufieurs , à la voi^ de Métiàge « 
fe jqigûirea ent eâet à lui ) d'aiitfé^ « 
âe voulant :pà$ combattiTe ouvcJS'té-* 
ment, fe contentèrent de publier des 
libèles anonymes. Le plus grand nom- 
bre lui fit parvenir des épigrammes , 
des chanfons , des couplets , toutes for^ 
tes d'écrits fatyriques & fcandaleux* 
Ce^diKerentes ^tèiîe», (bît en proife , 
ibk en Vers < ^virent de fuppléiaent 
à oe i^ atoît déjà dotfné Ménage. Cm 
foc autant de batteries dreflféës poui 
foudroyer Tot^ec de la tetreàf gêné* 
raie. 

On crut y réuffir en »é tam or p ho- 
fant le profefleur royal » grand parleur ^ 
enperr^H^uet > qui toujours caufe & dit 

H iij 



Ij6 là b » t 1k ji h ày 
^tm-je de vmpékr mt rejetait ,&êèhte 
pour Me dëfeHdrt. Il tièjl ytà fymftàki 
dt^un grand pttHeur eôtmn'e Méftc^ aiï 
jait un bôn^Hàûutt. Cette iantîpâtRîé 
gnttb Méiiagb hc Motytîiïàût vètibic 
rftih Fonds mutuel d'âmoùr-Jtfôptfe^ 
Ghâcuh âvoit bèâUcouji dé prétetî- 
étàns 6c fcs mêteeis dëfâtit^, fèphtîfoît 
i conter Itàttgufeïnreht , à ïait^ JWratdè 
^Ténrfîtion. Mïnàg^é tré ftràffôit pbmt 
tOWesf t^ &xk <ïti'îl fe ihértôît à dtfei: 
éés Vers Gfets, Latiite , Italiens & 
Fràttçoîs. Poifr fe voir devenir triftè 
& i^Vëur, a fbffifoît qu'il fe-ttouvât 
^^ ^ ptê^hcé dé Mdntrtiaur. Cehli*-cl 
t^^i^t^pottbttaloM, & briflôit daVàttta^ 
• r^^«hs uïi cétclc de fçarâns. 

•■■hsi^ ihfcHniatibiîd bàïfifes îciu ïjiafàfîitt; 
& foà ton avatatagfeux, cJiômièreht 
^rtfflî Èd&c. Cet éctîvaiïi fùbuittfe & 

ate fèebttifs de fHêSetg^. ÔaHafcne ttà*- 
gril* pblïïi de fe tôtttt-bftéttre eh lî-* 
yrailt colnbat à tift hotiinte dottt à 
tf étoit pas bîeh glàrrèux pdiiir ïui de 
triompner. U ferait, en cette occafîori , 
fuivant la rëmarcjtte éêJ Ôa9e , dans 
ïinfanurk^ dahslèLtàifcdtrîe'y c'eft- 
à-dire, ^*ilcoxAJ>dfode$pKx:fesrat7=- 
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rkjues tant en vers qu'en profe. Let 
vers prouvent ce quil fçâvoit faire, 
kifpiré par la haine & la veogeancen 
Ils font adrèflfés à un de fes amk > qui 
réuffiflbît ao(& bien que lut daûs la 
pbëfie Latine, & qu'il pirefiè de tan?* 
cet à fon tour des traits cooitre Motte» 
maur (*^ : 

Tû thantas les héros ; aujourdliui Ton t*iiivîtt 

tfvHk tf^it auiR lia» ^c ifitfn ex«teiet#» 
Off anè a» teinte , iléau ^ Ir f«46«r« 

-A punir cette TruiUbéta 

Bat&c , quittant le ftîle de libèîe ; 
voulut prendre le ftile léfi;er & bouf^ 
fon : mais il ne fît rire qu'a fes dépens. 
Il donna le iarban , plaifanterie mauF 
iade , & dont tout le fel confîfte dans 
quelques in(ipides' defcriptions de la 
pédanterie, rouvoit-on attendre autre 
chofe d'un écrivain enuuyeux & bouc* 



i*y Nufihm tïbîfemiâti iîedmur. At ijfi 
Thtrfita , if fi antique qui di0us Hcmtro, 
Ore aikimoquetAms;ffiitm cuifinjits hoiufii 4^p 
Mxein&ufine infrantê pdffr. Pafëpmi Ungu , 

m 
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fouflé , petit pour vouloir être tou- 
jours grand , & qui n'étoit pas plus fait 
pour le genre comique , que Scarron 
pour le genre férieux. 

L'exemple de BaMàc , & fes exhor- 
tations continuelles aux autres écri* 
vains, pour augmenter le nombre des 
combattans , en déterminèrent plu- 
fieurs à le faire. On. agit de concert ; 
on tomba d&tous côtés fur Montmaur. 
On vit briller , dans cette attaque gé- 
nérale , Feramus » un des plus elégans 
& des plus agréables l)^ini(les de fon 
temps ; Sarrafîn, ce père de l'enjoue- 
ment & de. la^ bonne plailanterîe , à 
^ui les vers ne coûtoient aucune pçi- 
ne ; toujours intéreilant , quelque uijet 
qu'il traite, également recherché de^ 
ion. vivant des femmes,, des gens de 
lettres & de cour ;: Charles Vîon d'Ali- 
brai dont les poëfîes ont un tour ori- 
kina£& naïf. Il fit une épigramme en- 
forme de dialogue , entre un jpoëte 8c 
jCbn conieflèur.. Le. nom dei Montmaur 
y eft déguifé/ous celui de Qomor.. 

t 1^ P O B T Et. 

Révérend pèrjB confeflTcutr 

J*ai,faic des vers de médifaiiso».^-.' 1... . 1 
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Le c&mfessbûr. 
centre qui > 

I B P O s T E- 

Contre un profefleur*. 

L fi CONFESSEUR» 

la perfonne cft 4e conKqucncc» 
Contre qui donc ï 

L B P O fi T E. 

Contre Gomor^ 
Le confbssbur*. 
"Achevcte le confittar» 

Montmaur ne fut point encore eC- 
frayé de cette légion d'ennemis. Pref' 
^ue feul contre tous , il ne leur opr 
pofa jamais que des faillies & de bons 
fliots.^ Il ne fit rien imprimer. Il^ conti- 
nua d'an^ufer à table, il difoit aux per- ,. 
fonnes aufquelles il demandoit à <Uner , . 
Fournijfé^ Its vianits Cr U vihy Gr moi 
J€ fournirai le feU II avoir une de ces 
imaginations qui, pour être remuées ,, 
ont befoin de la préfence des objets^,. 
& qui (é refroidiflent dans le (iletice* 
du cabinet & dans larlenteur de laconi- 
pofition. 

L'indifférence de ce- griand parfeur*. 
a publier des libèles en reponfe à wxùl 
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qu'on mul»pii»k ccMxe loi-, fît qu'oft 
eut recours à d'autres armes. OlS^iiiia-* 
gina de le prendre par foo foible » de 
le inort;Uier par reaar^ît qui lui feroît 
le plus fenfible ; c'eft-à-dire , de Tem* 
pécher de parler, ûns^arrangeacon- 
léquemment^ Quelques beaux e&rits » 
jaloux de tenir eux mêmes le dé dans la 
converfation , arrêtèrent qu'ils décon» 
certeroient Montmaur » quelque part 
qu'ils le ttotivaflèrit ; ^u'tuffitôt qu'il 
ouvriroit la boucfet » îfe Vdfcl^etoient 
à la fermer. Ayant fçu qu'il devoit.ve- 
air dîner çhe» M, iepttûéem àt Mcf- 
me , un J6ut qti*îls «oiertt igàetAtttt 
invités , lis profitent de cette ùtt^CfH. 
tïs fe rendent des premiers à 1^ Ttta;7fbft 
du|>rctîdéôt,& mettemlâcôht^ôflfir- 
npttfur Môtttmaur^On en âfftfitîé^ 
xtiofes les fJus IGngldièîw , loïfiJittll 
arrive & qu'on l'aûnoiice. Ihmt Teftir- 
pêcher de s'emparer de la convetia»- 
tiôn i un cêftalfi avocat , cîef ite laxetï* 
te , s'écrie auHitôt ,gi^rre jpWT?.€ét 
avocat Itôitfils d'un îiuiniôf. Mont- 
maur lui fêpôfid , Qvx i/ous iégiftéri^/ 
Fotre pire ne fait que crier ^ paix-ià 
aix-lâ. L'Avôcàt ne dit plus rica 
""iië auc^ibU» un |rmid taombfè es 



« 



fçfimtM ^tm «ntâMé ^%}^ um dif^ 
]nttè ttê^vive eti idilieu d'un repfif^ 
p(>at i^(i^1^ fie fit aiiouM atteiKiotl^à 
ce qu'il diroit , Montmaur leur cria , 
en frappaht fur la table : Paix donc > 
meffîeurs ; on nejjuik ce quon mange. 
C'eft ainG ^'U içarok ktk^t d*arffaire 
& mettre k« rkfots de Ccm coté^ On 
ne parvînt à leiîîdttifiûrvéritrf)tertient, 
Gue dans une occafion où fa mémoire 
TOt en ûéêàm. H avdh dit <f un to« de 
tflafcféymt tnilfeu d\«e cothpag^ 
ilôthbtôtife & t^lidîfte .-qtiTôntftMrvt»^ 
tôittdte dhofe d«s teSs ïktcb autem** 
On apporta \es fittet , ft tout trt ^H 
'AVbit âvatïCÉ fertduvâ fktt*. 

îu&s ennemis de MtJntmaof , me Iç»- 
chant quitte autre vôfeetrtployef ,Ie 
tfottvaiit tôujonr* înaccëfEMe 4 ^uts 
«ah» , eurent tectjurs 4 la veùgwmce 
Ae^ lichen, fis le dhargènemt des 'pSui 
dlrèufes accuffatiom. Noti ctmtens ^^ 
voit attaqué fa nâîflancè , ià probité » 
fes meturs , Us le déûoncèfefltc<!tfnn» 
t£kBiû. XJtï portier du collège de ficm- 
Cour fo't tué. On accufa Moattnatir de 
fâvoir âflbmmé d'un coup de budie. 
Il fut mis en prifon. Cette fnftoîre oc^ 
cafionna nulle coaplets» Ot» y conjn^ 
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roit la juftice de ne pas laifTer échap- 
per fa proie , ne fût-ce que pour déli- 
vrer la France du fléau qui l'afiËimoic 

To»s Tes campagnons de cuiÏÏiie-, 
£t ceux qui craignent la famine 9 
S'bppoftnt à fa Uberté s 
Criant partout que fâ préfence 
Sans doute affiunera lafrancet 
Et qu'elle a. caufé h cherté* . 

A peine Montmaur eft-il relâché, 
& lavé pleinement de ce foupçon dç 
meurtre , qu'on invente d'autres hor- 
reurs» Oïl ajoute aux accufations de 
bâtardife , d'afTaffînat & de faux » celle 
du plus infâme de tous les crimes» On 
ofa mettre en. vers ces idées abomi- 
nables, & les préfenter au public. * 

Montmaur étoit fi décrie qu'on ne 
le défignoit plus que par les noms dé 
cuifire , de ctierchtur^ ae. lipét , defyco*- 
phante, àt-malUbkt ,^e loup , de porc , 
de tomum. Le préfident CouCn , Vi- 
!gneul-Mârvîlfc & le P., Vayaffeur ont 
tait featir toutie Tindécencç de ces ex- 
preffions. Combien de chagrins fè fût 
épargné Montmaur , s'il eût voulu re- 
tenir fa langue & ne pas fuçcomber à 
ta tentatlojD qu*ont fouvent les plus 



.^s auteurs de s'ériger ea Lucie» 
-éf^leur fièclcS -. 



B A L Z A C, 

B T 

LE FÈ R E GOULU, 

général des feuUlans.. 

J E A N - L o u is Guez , appelle Bal- 
zac^du nom d une terre quu avoit dans 
FAngoumois fuxla Charante » naquit 
à AttgoulemeTan 15*94. Cétoit le ^^^ 
riphée des auteurs de £on temps. Mais 
perfonnenetlelitaujourd'hui que pour 
apprendre comme il ne faut point écri-* 
re. On*doit le compter fans doute par^^ 
mile petit nombre des écrivains orir* 
ginaux « quoique fon genre foit bien 
infupportable a tout homme de goût 
& d(e bon fens. L'emploi ^'il faafoit 
des figures de rhétorique , ton afièâa* 
tion à prodiguer rantithèfe &rhypcr-» 
bolè» fon attention ridicule^ à coufit 
après lelprit , fes grands mots , feslon* 
guesphrafes ;e\imm gâté le^lus beau» 
génie.. Celui de, BalzK le pioctoit ai» 



vre (^). Le P. Goulu , pour avoir fait 
quelques mauvais vers & donné quel- 
ques traduâions qu'on ne lit point , fe 
croyoit un petfonnage digne d-'entrer 
en lice avec le héros de la littérature* 
D'abord le général des Feuillans dé- 
tacha trois ou quatre écrivains de fon 
ordre , pour faire repentir Balzac de 
fon audace. Un religieux Mancèau ,, 
dom André defaint Denis , auteur pi- 
toyable , compofa rapidement un petit 
écrit abfurde , dénuc d cfprit & de raî-. 
fon , mais très-bien conditionné pour 
les injure». Le titre étoit , Conformité 
de V éloquence de Af. de Balzac avec cel* 
le des plus grands perfonnages du temps 
pajfé &du préfent. Cette latyre ne fut 
point imprimée , mais elle courut ea. 
manufcrlt. Balzac en eut des copies» 
Elles le mirent au défefpoii;. Il vit com^ 
bien il eft dangereux d'offenfer les moi- 
nes. Il rappeUa la fàmeufe remarque 
d'Erafme (**)»à leur fujet. La crainte 

1^— — ■ ' — ^^— — — —[1— — ■— — ^»«^— ^ 

(*) Un rieur, entendant dire que le ponrait 
4toit fi reffemblant , qu'il ne lui manquoit ^ue 1» 
parole, répondit r Ce n'ej? ]fom un défaut iupeintre, 
c*0 uut des frQfriiUs^ de fon original» 

{**) Stloraondit : // n'y a point de malice au- 
it\l[ui de ctUe é^unefimme ; ErÂTmc nùc à côté du 
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^e rendre cette affaire plus mâuyaife 
Tobligeâ d'ufer de ménagemetu avec 
eux, & dé laifTer à un de Tes amble fom 
de le venger d un Zoïle encore plus 
emporté qu'ignorant. L'abbé Ogier fît 
paroître un livre intitulé L Apologie de 
M* de Baliac , en répanfe au manufcrit 
de dom André. 

On .vit alors ce qu'on voit prefque 
toujicHirs dans les écrits polémiques , 
fexagération des deux côtés. l-.'ag- 
greflèur de Balzac en avoit fait un pig- 
mée , & fon apologifte en fit un héros 
hors . de nature. La louange parut (î 
prodiguée dans cette apologie , qu'on 
foupçonna fiakac d^avoir été alTez 
vain pour la compofer lui-m^me. On 
crut y reconnoître fa manière. On pré- 
tend même qu'il ne s'en cachoit pas » 
3u'il difoit hautement , Je fuis le père 
e cet oui^ragè ; Ogier rien ejl que le 
parrain^ Il (k fourni la foie , &• moi le 
canevas* 

Avec quelque zèle dont le moine 
feuillant doxn André eût fervi fon gé- 
néral^ celui-ci ne fe crut point fatisfaiti 



partage : Vout obJkrvtrt\ %u*îl fCy avoit pas tnc^rt dt 
mouui*. 
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L'apologie de Balzac étoit un cciap éé 
inafliie. Le géfiiéral remercia dom .^i- 
tdbré de fes bons oficeis , & prit lui-mé-* 
me la phime. Sous le nom de Phvl-' 
larque ou prince des feuilles , faiiant 
HtUufion à fa qualité de général des feui^ 
lans, il publia deux volumes de lettré» 
contre Balzac, Elles étoient intitulées. 
Lettrés de Phyllatqué â Arifle. D eft 
impof&ble de rien ccrire de plus ba$ ^ 
dé plus indécè'nt , dé plus emportée 
Ces lettres pài-urent en 1627X09110111) 
de plagiakie & d'ignorant n'y furent pa^ 
^àrgnés ; mais ceux d'infâme , d'Spi" 
Cure, de Néron, de Sàfdanapale > éà 
démoniaque ^ d'athée , y fontà cfcïl* 
^ue page. Quel gros volume ne ci&m- 
poferoit point la lifte de tous les écri-^^ 
vains accufés d'athéifme depuis Ana^ 
Xagore ! 

De pareilles horreurs dî^is la bouché 
d'un prêtre , d'un réBgieux , auroiôfit 
dû révolter le public. Mais elles &rént 
bien prifesf de tout le monde , grâces 
à la haine qu'on portoit à fiakac , à 
rpmbrage que ^foit fon mérite , à 
quelques diftindions qu'il s'attira de 
la part de la cour. Il eut le brevet d'hif- 
toriographe dé France } titre fî ambi* 
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tîonné , & qu'il appelloit une npiagni- 
fiquebâgatelle. Cette ombre 4^ fayeu{ 
^ la gloire réelle d'être nemipé le père 
de la langue firançoife » le maître & la 
modèle de Féloquence , acbarnèrene 
contre lui de petits écrivains avides 
d'un peu d'or & de fumée. 113 iè raf* 
femblèrent de toute part , à la voix 
de l'audacieux Phyll^rque. II3 Tappel- 
loient gouffre d'érudition^ Hercule gau^ 
lois , deJlruSleurdu tyran de V éloquence , 
héros véritable ù'feul digne des lauriers 
arrachés à Vufurpateur. C'étoit un dé* 
luge continuel de brochures » d^ cou* 
plets » de chanfons contre Qal^ftc. On 
toumoit en ridicule f^ probité rigide 
il fon titre de grapd épiuolier de Fr^n* 
ce. Mais rien ne put le faire fortir de fon 
caradère. Il difoit quç la prefTe n'étoic 
point inventée pour la facilité de fe dé'? 
crier & de fe charger d'injures. Il fa 
plaignit feulement, dans l^ çonverfe- 
tion , de celles qu'on débitoit çoatre 
lui. I^e ton » l'emphafe , les geftes , les 
mouvemens » avec lefquels il s'exprîr^ 
moit là-deffias, l'amour -propre qu'il 
laiflbit percer , Sf la critique dopi: Csi^ 
ouvrées font règlement lufcçptiblef , 
étoient ysn^ nouvplk m^ti^^r^ à iàfy.-? 
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rcs , à vaudevilles , & faifôient durer la 
Comédie. 

Phyllarque ou le prince des feuilles , 
enivré de \ts fuccès , crut , en fe ven- 
geant , avoir rempli la vengeance di- 
vine. C eft par-là qu'il réuflît à rendre 
Balzac odieux à tant de monde. II ga- 
gna les femmes dévotes. Il les appel- 
loit {?elles dames. Illeur déclara ^^ que , 
» fi elles avoient un peu de courage , 
3* elles dévoient crever les yeux à Bal- 
• 3> zac , ou du moin» lui faire endurer 
T> la peine que les dames de la cour 
yy voulurent faire fôuffrir à- Jean de 
oo Meun ce. 

En même temps quMl faifoit de (î 
belles exhortations , il envoyoit des 
émiflaires dans toutes les coteries dé- 
vouées à Tordre , pour décrier Balzac. 
Plufieurs bandes de moines , hardis & 
kitrigans , fe diftribuèrent dans les dif- 
ferens quaitiers de Paris ^ & répan di- 
rent adroitement le fiel & le défordre. 
Balzac s'en plaint d^ns fa Relation à 
Ménanire , c'eft-à- dire à Maynard ; 
relation qui ne fut imprimée que 17 
ans après que tout eut été pacifié. 33 On 
9) a vu , dit-il , trois mois durant , cer- 
» tain nombre de ceux de fa fadion 
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33 fortîr tous les matins de leur quar* 
33 tier, & prendre leur département 
33 de deux en deux , avec ordre de 
33 m'aller rendre de mauvais offices en 
33 toutes les contrées du petit monde 
»3 & de femer par-tout leur doârine 
33 medifante , avec intention de fou- 
33 lever contre moi le peuple , & le 
33 porter à faire de ma perfonne ce 
33 que leur fupérieur a fait de mon li- 
3» vre ... Ils ont été rechercher , pour 
33 groflîr leur troupe , des hommes 
33 condamnés par la voix publique , 
33 fameux par leurs débaucnes &par 
.33 le fcandale de leut vie , connus de 
33 toute la France par les mauvais fen- 
33 timens qu'ils ont de la foi ce. Toutes 
les aftions du P. Goulu parurent avoir 
les meilleurs motife, ,On l'en félicitoit 
de par-tout* >3 Quelques?- uns de fes 
'3> partifans , ajoute Balzac dans cette 
'33 mcme relation , ont afluf é qu'il avoit 
33 reçu un bref de notre faint père le 
33 pape . . • D'autres ont dit que l'af- 
33 femblée du clergé avoit envoyé des 
33 députés pour fe réjouir avec lui de 
3> la profperité de fes armes ... Il n'y 
3» a point de prince ni de princefle , 
3j de feigneur^iiî de dame de condi- 
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3j tion , à qui il n'ait fait porter fe^ 
d> livres en cérémonie , la plupart re- 
M liés en forme 4'heures.ou de prières 
33 dévotes. Ils ont palTé le Rhin « le 
93 Danube & l'Océan ; ils ont volé au« 
93 delà des Alpes Se des Pyrénées. Us 
D9 interviennent dan^ toutes les con- 
j# verf^tions ,^ fe fpyrent d^s tous 
93 les cabinets. Qn en » cli^rg^ de^ 
93 chariot? pour envoyer au fiçge de 
93 la Rochelle.. .Son portrait fe mon- 
93 tre par rareté au louvre cç.- 

Prelque tous les ordres religieux 
épousèrent les intérêts du grand Phyl- 
J^rque. 3alzac avoit mal parlé de leur 
littérature. C'étoit une raifpn pour le 
déchirer : les vérités bleflènt plus que 
tout le relie. Lç prieur Ogier & la 
Mptte-Aigron étoient les (èuls tenons 
de Çalzac Ils le défendirent vaillam- 
ment. Ils démalquèrent le P. Goulu , 
le repréfentèrent comme un ivrogne » 
buvant nuit ^ jour dans un verre fait 
exprès & plus grand que la coupe de 
Nejlor ; comme un gourmand ,faifant 
tris- bonne chère engras^quoiqu^ile&t le 
feint Jî fiais & V embonpoint Ji excellent 
au on ne croyoitpas quil eut befoifi Hitre 
mjpenfé de la règle du nu^ej comme 

un 
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«un religieux trcs-éloigné derefprit de 
i<yvi ordre , le plus févère de tous dans 
Ton inftitution ,fuiyantufl auteur O.H 
-étoit d autant plus aifé de faire con- 
Jîoître Je monarque feuillant , qu'on 
Je déteftoit dans fon petit royaume. 
Ses fujets ofFroient eux-mêmes les mé- 
moires de (a vie. Ils ne demandoient 
pas mieux que de le voir abbaifle. On 
J'eût couvert de honte , fi Ton avoit 
profité, de leurs divifions inteflines ; 
mais Balzac ne voulut jamais faifir ce 
moyen de vengeance. Il refpeda la 
i-eligion dans un religieux , quel qu*il 
^\\x. être. Les libèles ni leurs auteurs 
ne lui plaifoîent point. Rien de plus 
judicieux que fa lettre au chancelier 
Séguier, en réponfe à celle où ce di- 
gne chef deia magiftrature lui difoit : 
!» Je viens de faire fupprim^r un libèle 
33 compofé contre vous ce. Les gens de 
lettres devroient toujours avoir dans 
Tefprît cet exemple de la modération 
de Balzac* s? Tant qu il ne fe prcfen- 



(*) Il a prétendu ridiculement que les fcuillms 
ont été ainfi appelles, non d'une réforme de Tordre 
de Taint Bernard , faite en l'abbaye des fenilians, 
à cinq lieuet de Touloufe > maïs de ce qu'ils ne vl- 
■voient d'abord >que de feuilles* 

Tomt L I 



i> tera au feeau que de ces gladiateurs 
w de plume , ne foyez point avare des 
» grâces du prince , & relâchez un peu 
»> de votre févérité. Si la chofe étoit 
>> nouvelle , il fe peut que je ne ferois 
^» pas fâché de la fuppreflîon du pre- 
»3 miei* libèle qui me diroit des inju* 
» res. Mais , à cette heure qu'il y en a 
» pour le moins une petite bibliothè- 
?3 que , je fuis prçfqufi bien aife qu elle 
>* (e groffifle , & prends plaifir a faire 
95 un mont-joie des pierres que Tenvic 
>> m'a jettées fans me faire mal «. 

Si cet écrivain n'eût toujours refufc 
de fç battre en règle , cette querelle 
eut été bien plus terrible. Elle fut, 
malgré cela , langlante. On en vînt à 
1 epée & au piftolet. La mort feule du 
chef de la fédition empêcha que tout 
ne fut à feu & à faqg. Le P. Goulu ( *) 



( * ) U étoit fils de Nicolas Goulu , profeflfeur 
f oyal eii langue Grecque , le même qui , félon 
Théodore Agrfppa d'Aubigné, ne vouloit point 
que fa femme prît en pen(îon au» qui étuiîoient aux 
loix > maU hiei^ Us petits grimaux» OfL lui fie et 
/^M^trai^ : 

DmGooIv r^avant ne prend g^uèret 
Let barlms pour penfîoonaires ; 
Il choific les petits enfant : 
Hùf la Goulue les Vient £;rand$* 
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termina fa carrière le y janvier i52p. 
Cet événement ftit un coup de foudre 
pour fa çab^. Elle rendit à fon chef 
tous, les honneurs qu'elle imagina dûs 
à fa cendre. On grava fur fa tombe 
répitaphe la plus emphatique. Elle por- 
toit , entr autres chofes , qu'il avoit ré- 
t^Ii la pureté de 1^ langue françoife. 
Balzac con^pofa làrdeifus un poëme 
latin , intitulé Çruidis umhra , ombrt 
truelle , avec une lettre dans laquelle 
il applique à fon ennemi ces vers d'O» 
vide ( *) : 

Hé quoi ! du fda^ morts^allamint fon couroux« 
li fe fait craindre encore , &. sne porte Ats coups ! 

Après la mort du redoutable PhyU 
larque , dom André reconnut fes torts 
avec Balzac , & lui demanda fon ami- 
tié. Ces deux hommes d*un caraftère 
(î oppofé devinrent amis. L'un n'a pu 
s'empêcher de s'écrier au fujet de l'au- 
tre (**): 

Deux ccBurs faits poars*unir d'un liea éternel» 
Dieux ! ont-ils pu d'abord reifentir tant de fiel ! 

(*) ^'^go Cy adhue metuendus erat f ciiûs ipfefepulti 
liKcaput hocfavit , tummlo çioçufn^pmui hqfienu 

(«^ fuperî ! tanio fUcuit concurren motu 
JExirtM f^kéç nuHtesimj^eJutvrasf 
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A ce témoignage de fa réconcilia- 
tion fincère , Balzac ajouta des mar- 
ques de fon afFeâion pour tout Tordra 
des feuillans. Il fit préfent à Téglife de 
faint Memin , près d'Orléans , d'une 
caflblette de vermeil, eftimée quatre 
cent livres , avec un revenu annuel 
pour .y entretenir dcj /7^r/wmj. Balzac 
©toit magnifique en tout. Il le ftit à 
regard de l'académie firançoife. Cet 
homme éloquent eft le premier qui 
-ait fondé un prix d'éloquence. Sa mort, 
arrivée en 16^^ , fiit une perte vérita- 
ble pour les lettres. Son Chrijl viSo* 
vieux & fon Amynte font fes meilleures 
piècesé II ne manque à cet écrivain 
d^uçie imagination élevée , d'un ftile 
énergique ^ harmonieux , pittoxcfque 
& correa , qu.e d'être né trente ans 
plus tard , & d'avoir pris le goût des 
grands .écrivains du fîècle de Louis 
XIV. Leurs excellens ouvrages firent 
tomber les fiens. Le publie^ éclairé fur 
la vraie nobleffe de penfée ^ fur la jut 
. tefle d'expreflîpn , ne vit dans Balzac 
que du brillant & de Fenflure. On re- 
»tourna contre lui ce vers à fa louange, 
par Maynard : 

il n'eft point de mortel ^ui parle comme lui» 



m 
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Ils ont donné naîflance au' faux bel- 
•forit François. Leur goût eft un goût 
dépravé , mais: féduifant , fait pour 

flaire aux femmes , aux jeunes gens » 
tous les leâeurs fuperficieisi Qu eft- 
ce qu'on trouve dans ces deux éeri-. 
vains fî fctés autrefois ? Des antithè* 
(es , des pointes , quelques penfécs 
brillantes , des applications & des aî- 
lufionsplus forcées quheureufes , un 
ton continuel de fadeur & de galante- 
rie , le ftile le pliis enjoué y le plus 
fleuri , le plus ingénieux , mais le moins 
naturel ; un ftile propre à mettre en 
réputation un auteur de fon vivant , 
& qui bientôt après le fait oublier. Il 
5'en faut bien au on les regarde aujoiuv 
d'hui comme des modèles. On'peut leâ 
comparer au cavalier Marin & auGwa* 
rini des Italiens, Voiture furtout aime 

liij 
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rcfprit & les concetti , s'épuife à dire 
de jolies chofes. 

C'eft un des hommes illuftres de la 
ville d'Amiens. Il étoit fik d'un mar- 
chand de vin , & ne buvoit jamais que 
de Feau. Comme on le fçavoit très- 
fenfible fur cet article , on ne lui épar- 
gna pas les plaîfanteries. Les perfon- 
nes de la première qualité le recher- 
chèrent. Il étoit Toracle de Tbôtel de 
Rambouillec, On lui procura des pen- 
fions de la cour. Le miniftère rem- 
ploya en différentes ôccaiions. U paila 
quelque temps en Italie » en Ëfpagâe , 
& fit , dans la langue de ces deuic nk^ 
rions , des vers d une diétiôn fî pure , 
qu'on lés prit pour ceux de leurs meit- 
leurs poëtes. L'académie françoife Se 
celle des humorifles fe tinrent bono* 
rées de le compter parmi leurs mem- 
bres. Il avoit la réputafiott d'être rhon>- 
me le plus gttlûnt de fou fiècle Se; le 
plus heureux. C'efl utides hommes de 
kttres qui a le plus joui de fa glùire. 

Son rival d'efprit & de bonnes for- 
tunes , Benferade , étoit encore plus 
fait que lui pour être à la mode & pour 
parvenir. Il avoit des parens à la cour. 
On prétend que fa famille tenoit à celle 



du cardinal de Richelieu. On lui pro- 
cura jufqu a douze mille livres de pen- 
fion ; mais Tes revenus ne lui fuffifoienc 
point. Qudques dames riches Cr libéra^ 
les ne le laijf oient manquer de rien. Per- 
fonne ne parloir & n'écrivoit d'une ma* 
nière plus agréable. L'ufage qu il avoic 
du monde , & du plus grand monde , 
ta préfence d'efprit , fa gaîté , fes fail- 
lies , le reridoient charmant. Néan* 
moins beaucoup de fes bons mots font 
aujourd'hui bien fades (*). Son plus 

5rand talent ctoit pour l'ordonnance 
'une fête , pour les vers de fociété. 
Ses ballets ingénieux tenoient alors 
lieu d opéra , & faifoient un des prin- 
cipaux amufemens de la cour. Les ré- 



(*) Une demoifelle , donc la voixéfolc fort belle 
& l'haleine un peu font, venoic de chanter ea 
préCtnct de Benferade. On hii demande ce qir'tl 
pcnfe* Il répond : Les paroles font parfaitement bel* 
Tes, mais Voir n'en, vaut rien. Ayant une difpute 
Tive avec un abbé de qualité, on apporte à cet 
abbé le chaptau de cardinal. Parbleu J s'écrie Benfe- 
rade , fétois lien fou de quereller avec un homme 
qui avoit la tête fi pris du bonnn* Un homme de la 
cour > foupçonné d'êrre imputl{àiit^-& ne voulanc 
pat en convenir , rencontre Benferade , qui Tavoic 
Ibavent raillé là>deflus : iMon^firr, lut dît-il > mal" 
gré toutes vos plaifanteries , ma femme efi accouchée 
depuis deux jours. Hé ! monfieur , lui répond B^afe* 
rade 9 ou u*a jamais dcuié de madame votre femmtm 

I iv 
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cits étoienc allégoriques , & conve- 
noient également aux perfonnages qui 
étoient repréfent^s & âUx princes, qur 
jouoient dans ces fortes de divertifle- 
mens. Benferàde faifoit entrer dans fes- 
allufions jufqu aux aventures les plus^ 
iècrettes , mais toujours d'une manière- 
fine & piquante. Ce peintre , fi habile- 
à nuancer des portraits , méritoit qu'on- 
fit auflî le fien> Le voici trcs-reflem- 
blant:. 

Ce bel efprit eut trois talens divers 
Qui trouveront Tavenir peu crédiUe* 

De phlfanter les grands il ne fit point fcrupule». 
Sans qu'ils le priflTcnt de travers ; 

Il fut vieux & galant j fans être ridicule ; 
Et s'enrichit' à compofer des vers* 

Benferadè & Voiture fe partageoîent 
Tadmiration du public. Ils avoient tous 
deux les plus grands enthoufiaftes. Les 
uns trouvoient plus de talent à Benfe- 
radè , & les autres à Voiture. Point de 
cotterie , point de fociétc de bel-efprit , 
qui n'ait fait cent fois leur parallèle. La 
moindre pièce fugitive de lun où de 
l'autre excitqit une guerre civile par- 
mi les auteurs. Ceft au milieu de cette 
fermçntation , que parurent les deux: 



fameux fonnets d'Uranie & de Job^ 

Voiture avoir fait le premier , & 
Bènferade l'autre. Tout fut en mou- 
vement fur le parnaflè. On ne vit d'a- 
bord , parmi fes habitans, que fureurs , 
défefpoir , conteftations , ligues op- 
pofées. Cet efprit de divifion gagna 
tout le monde. La ville & la cour 
furent également partagées. Les uns 
étoicnt pour le fonnet d'Uranie , & le» 
autres pour celui de Job. De- là les 
noms A'Uranifles & de Jo,belins. On 
eût dit que c ctoit la fadion des Guel^ 
fes & des Gibelins , de la rofe-rouge & 
de la rofe-blanche. On fit de chaque 
côté des gagçurcs confidérables. On 
prit des noms & des devifes analogues 
au choix qu'on avoit fait. Les Uranit 
tes ne voyoient rien, au-defliis.de ce 
fonnet:. 

11 faut finir mes jours en l'amour dtJranie ; 
L^abfence ni le temps ne m'en f^auroient guérir ^ 
Et je ne vois plus rtcn qui me pdc fecourir ^ 
Ni qui n^ût rappeller ma liberté bannie» 

. Dès long-temps je connoisfa rigueur infinie : 
Mais , penfanc aux beautés pour qui je viols périr»* 
J« bénis mon martyre ; &> content de mourir»* 
Je. a'ort .murmurer contre fa tyrannie. 
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Quelquefois ma ralfon , far de- foibles dlfcourf t 
M'invite à la révolte , ic itte promet recourt : 
Mais » lorfqu'à mon befoin je me veux fervir d'elle» 

Après beaucoup de peine & d'eâfbrts ImpuiiTans > 
Elle die qu'Uranie eft feule aimabte & belle > 
Et m'y rengage plus que ne font tous mes fent; 

Les anti-Uraniftes » ou Jobelin^ , pré« 
féroient le fonnet de Job àcekiî^d'U- 
lanie: 

Job, de mille tourmens atteint» 
Vous rendra fa douleur connue : 
Mais raifonnablement il craint 
Que vous n'en foyez pas émue* 

Vous verrei fa misère nue : 
11 s^eft lai- même ici dépeint* 
Acçoutumez-vous à la vue 
Z>'un homme qui foufi^e 9c fe plaine* 

Quoiqu'il eût d'extrêmes fontfrftttces» 
On voit aller des patiences 
Plus loin que laiîenne n'alla* 

Il eut des peines incroyables ; 
Il s'en plaignit , il en parla. 
J'en connois de plus miférables. 

Les marquifes de Montaufier & de 
Sablé , la duchefle de Longueville , 
ëtoient Uraniftes. Le prince de Conti , 
fon frère > étoit Jobelin. Chacun fe de- 
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cîdoit pour Tun ou pour l'autre fonnet,^ 
félon rintérét qu'on pouvoit avoir de 
plaire au prince ou à la princefTe. Sar- 
rafîn & Balzac fe joignirent à madame 
de LongueviUe. Balzac ne fentit que 
par la fuite la fupériorité dont on ho- 
nora le fonnet de Benferade fur celui 
de Voiture. 5i Le fonnet d'Uranie , dit- 
» il , fut trouvé beau dès le jour de fa 
« naiflance. J'en parle comme ayant 
» été la fagç-femmç de ce bel enfant , 
7> & l'ayant reçu en venant au monde. 
» Uranie ne le vit qu'après moi ; & . 
9> tout chaud qu'il étoit » immédiate-? 
» ment après (a produâion , je le par- 
» tai au bonhomme M. de Malner^ 
:p be ce. Balzac , après avoir dif que 
Malherbe en devint jaloux , ajoute s 
r> Je m'intéreflai , ^vec chaleur , à c$ 
w qui regardoit la gloire de mon amU 
» Je louai fon nouveau-né , fans ex-' 
w ception & fans réferve. Il me plut 
» de la tête jufqu'aux pieds . . . r De- 
M puis ce temps-là je n'avois pas chan-' 
>i gé d'avis , & je me repofoîs de bon* 
3> ne foi dans ma première opinionf 
9^ Mais t au bruit de la cour ic à la 
>i prière qui m'21 été faite , ayant pri« 
» les lun^tej dç n» vieilleiTe , qui toor 

Ivj 



204 V 2 T u n E ^ 

35 peut-être plus afTurées que-mes yeuîc 
Dî du temps pafle , je confefle que j'ai 
3> un peu modéré la violence de moit 
3> amour. J'ai trouvé le fonnet encore 
33 beau , mais non pas fi beau qu'aa- 
w paravant fc. 

Si tous les Uraniftes étoient revenus 
de leur prévention , comme Balzac, 
ils fe fuflent couverts de gloire. Mais 
ils s*obftinèrent dans leur opinion , & 
chargèrent Benferade de traits fatyri- 
ques. On décria moins fon fonnet de 
Job que fa perfonnc. On voulut lur 
donner des ridicules , parce qu'il avoit 
un bon carofle & qu'il faifoit bonne 
chère , qu il fréquentoit les grands & 
les princes. On parodia (ts vers. Onf 
lui reprocha , non fans quelque raîfon , 
répitaphe qu'il fit fur le cardinal de. 
Richelieu fon bienfaiteur : 

Cl gift^ oui gift, pir ta morbleu! . 
Le cardinal de Richelieu ; 
£c^ ce qui caufe zn,on ennui > , 
Ma penfiôn. avecque lui. 

La faâion du prince dé Conti fut 
plus réfervée que celle de fa fœur , au 
fujet des inveftives & des fatyres. Il 
Tiy^ eut que ces trois vers faits contre. 
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là princefle elle-même , obftinée à mé- 
dire du fonnet de Job : 

Le dfiftin de Job cft écrangc- 
D'ctre toujours perfécuté , 
Tantôt par un démon , & tantôt par un ançCtf - 

lia fin du fonnet paroiflbît aux Jô* 
bellns la plus heurçuie penfée. Iktrou- 
voient que les^ autres vers , quoiquei 
fort galans , étoient négligés , mais 
que les derniers étoient parfaits. Ils ne 
voyoient pas combien il eft ridicule de 
comparer un Homme amoureux à un 
homme peftiféré. Qu'ont de commun 
fes maux avec les peines d^un amant? 
Benferade fitce (pnnet , en envoyant 
à une dame une paraphrafe fur les neuf 
leçons de Job; 

On étoit dans l'attente d'une déci-- 
fion autenthique fur les deux fonnets , , 
& le prince de Conti la porta lui-mê- 
me. Se dépouillant de la qualité de- 
partie , il prit celle de juge équitable ,, 
& prononça ainfi:: 

l'un eft plu6 grand , plus achevé ^ 
Mais je voudrois avoisfait l'aua'e» 

Le premier vers regarde. ceux idé^ 
Voiture, Le public foufcrivit à cettej 
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décifion. Le fonnet de Job , malgré 
fes défauts , eft encore moins dctefta- 
ble aue l'autre. Les Jobelins furent au 
comole de leur joie dé remporter un 
pareil triomphe , & les Uraniftes fe 
confolèrent de leur dé/aite par les ter- 
mes dans lefquels l'arrêt qui les con- 
damne eft conçu. 

Benferade , excité par un nouveau 
defir de gloire , voulut mettre en ron- 
deaux les métamorphofes d'Ovide ; 
mais fon entreprîfe fut malheureufe. 
Tous les mouvemens de fes amis & 
de fes proteâeurs ne purent rendre 
Touvrage fuppostable. Le roi donna 
dix mille livres pour le faire imprimer 
avec de belles planches. L auteiu*, en- 
voyant un exemplaire de fa traduc- 
tion à un de fes amis , le conjura de 
lui dire ce qu'il en penfoit.X^et ami 
ne balança point , & lui envoya pour 
réponfe un rondeau qui finit par ces 
vers: 

De CCS rondeaux un lîrre tout nouveau: 
A bien àtt geas n'a pas eu l'arc de plaire 7 
Mais» quant à moi > Yen trouve tout fort bea»» 
Papier, domre, images, caraâère. 
Hormis iea vtn qu'il faUo't laifTer fcire 
A la ronuiRC» 



Benferade eut une fin bien cruelle» 
Un chirurgien , en le faignant , lui pi- 
qua lartère. Cet écrivain en mourut 
le 19 odobre i6pi , âgé de foixan^ 
te-dix-huit ans. 

Qae, de Ton nom chanté par la bouche des belles, 
Benferade, en cous lieux, enchante les ruelles» 

BOIIEAU* 

Voiture étoît mort en 1648, âgé 
feulement de cinquante ans. Son épi* 
âiphe par Ménage eft fameufe ( *)i 

Ict grâces d'Etrurîc^, 
Les mufef d*ibérîe , 
la fyrene tatîned: TApollon François , 
L'cBJodmeK » les amours Se laplairaaterîe , 
Jletrîs, les jeux, l'erpric, tout oX^u'onTÎt jamatir 
D'afrémest înfpirés par la galanteries» 
Au même tombeau defceadus. 
Avec Voiture ont difpartts* 



(*) Etrufcamneres, camana Iber:e , 
Hermès Gâlliius , o* Latimfjrtn ^ 
RifiUf ielîàte, iieacîtatt», 
ÏMJuSg ÎHgemum , jocî , lepanst 
Et çmiguidfuit elegantîarum ; 
Çu9 Veâurius hocjacent fepulehro; 
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ij ES œuvres de Voiture , imprimées 
après fa mort , furent un nouveau fujet 
de guerre. Chacun s'emprefla de les^ 
acheter & de les lire. Elles faifoijent 
Tentretien ordinaire du monde fçavaht 
& poli. On en portoit un jugement plus 
ou moins favorable , fuivant fon gouJt ; 
mais , en général , le livre étoit applau- 
di. L'on n'ii^jiiaginoitpas que k touche 
légère & galanba»de Fauteur pût jamais 
être effacée; Cependant , qu'il eft loin 
des Hamilton , des Chaulieu & dès La 
Fare 1 Girac , écrivain.de la moyenne 
clàflè , verfé dans les langues , dan^ 
1-hiftoire & dans la connoiflance de 
rantîquité , eut le jugement aflêz droit 
pour lentiit qu on prenoit le change , 
qu on s'égaroit fur le gqût. Il fe donna 
pour la lumière qui devoit éclairer fes 
contemporains & diflîper leurs prefti— 
ges ,. léduifit Voiture à fa jufte valeur. 
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Se fit une critique de (es oeuvres. Elle- 
étoit en Latin. I/auteur y difoit libre»-* 
ment fa penfée , & s y moquoit des 
fuflTrages donnés au ton. précieux & à' 
la mauvaife plaifanterie. H prophéri- 
Ibit que- Voiture pafleroit de mode , & 
ne feroit plus un jour que Yamufement 
des jeunes provinciaux. 

Cette critique étoit encore plus raî- 
fonnable qu'on n avoit lieu de l'atten- 
dre de fonfîccle Elle courut manufcritc 
en 16^0. On foupçonna Balzac d en- 
avoir fourni l'idée. La réputation de* 
Voiture luifaifoit ombrage î&, d'ail- 
leurs ,. Girac étoit compatriote & ami 
de Balzac. Celui - cl voit la critique 
un des premiers , & la communique à- 
d'autres. Il l'envoie à Coftar. 

Ce dernier , fanatique fur le compte* 
de Voiture , ne voyant rien- de com- 
parable à fa profe & à fes vers , fe glo- 
rifiant des liaifons qu'il avoit eues avec 
hx\ , & voulant montrer qu'il en étoit 
digne , quoiqu'il n'eut encore rien don- 
né au public , réfute, la critique , & 
fait également parvenir fon ouvrage à* 
Balzac. Cette réfutation étoit intitulée- 
Défenfe de Voiture. Il y avoit beau- 
coup de chaleur & quelques faillies: 
plaifantes,. 
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Jamais apologie ne fut mieux reçue 
du public. La mémoire de Voiture 
vivoit encore dans la plupart de fes 
amis & de (es protedeurs. Son ombre 
leur étoit chère ; ils defiroienr qu elle 
fût vengée. Quelques courtifans fur- 
tout s'intéreffoient à la réputation de 
Voiture. Ils firent avoir à Coftar une 
penfion de cinq cent écus , pour le 
récompenfer de fon ouvrage, toftar, 
tranfporté de joie , fe félicita d'avoir 
réfuté Girac , lui fit faire des remerci- 
mens de lui avoir ouvert le chemin de 
la fortune & de la gloire, & publia 
qu'il avoir plus d'obligation à (on ad* 
verfaire qu a tous fes amis. 

Récompenfer des écrivains qui fe 
prennent de querelle , c'eft le moyen 
de les rendre encore plus nombreules , 
& de mettre en combuftion toute la 
république des lettres. Girac prit vîtela 
plume ; & , pour avoir plus de leôeurs , 
il abandonna la langue Latine, & 
répondit en François. L'envie de s'ac- 
quérir à fon tour de la célébrité , de 
mettre dans fes intérêts les femmes & 
ce qu'on appelle la bonne compagnie , 
alluma fon imagination. Il montra , 
dans fa réponfe ^ plus de juftefle & de 
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TÎvacité qu'on n'en avoit encore vu 
dans aucun de Tes ouvrages. II s'en 
Êdloit bien cependant que cette ré* 
ponfe fût un chef-d'œuvre , comme il 
le croyoit. Il noya beaucoup de re- 
marques judicieules dans un fatras de 
verbiage. AufE ne lui valut-elle ni pen- 
fion de la cour » ni le fuârage du pu* 
Uic. 

Coftar, animé parle fuccès , par la 
proteâion de pluneurs grands , par la 
gloire de défendre un bel efprit dans 
an ancien ami » profita de fa fupério* 
rite, répliqua promptement. Croyant 
toujours avoir pour lui la raifon , il 
abufa de la faveur populaire , & man« 
qua » dans fa réplique , aux égards & 
aux bienféances les plus indifpenfable^. 
Il la divifa en deux parties. L'une eft 
fa propre apologie , & l'autre eft la 
fuite de la Déférât dt Voiture. 

L'apologie de la perfbnne de Coftar 
eft, comme on s'en doute bien, une 
fatyre contre Girac. Coî^ar lui tient les 

Sropos les plus oiFenfans & les plus ri- 
icules, ne lui parle que » de l'accabler 
39 à coups de langue & de plume, de fai- 
^ re revenir lufage de cet ancien tems , 
^ où de jeunes Eomains de condition 
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» fepromeooient. par les rues tout le* 
33 long du jour , cachant fous leurs 
33 robes de longs fouets pour châtier 
» rinfolence de ceux qui n'approu- 
33 voient pas le poëte Lueilius , s'ils 
33 étoient .affez malheureux que de fe 
33' rencontrer en leur chemin, ce II Je 
menace d'un certainxapitaine, bel-ef- 
prit & très-brutal , qui logeoit fa com- 
pagnie dans le village des contemp- 
teurs de Voiture. Craignez , lui dit 
Coftar , que ce capitaine ne pafle par 
FAngoumois , & n'en vienne à quel-' 
que exécution militaire. Il a penfé ra^ 
vager votre terre., il n'y a* pas deux 
ans.- Souvenez - vous de ces paroles 
qu'il vous dit dans un tête à tête : En 
confidération de M. le marquis de Mon" 
taujîer y f empêcherai ma compagnie d^aU 
1er che^ vous ; cejl un Jiigneur à qui je 
dois tout. Mais , à la charge quà Vave* 
niril ne vous arrivera plus dÛcrirt con^ 
tre Voiture. Bayle s'écrie là - deflus t 
33 Quelle manière de convertir les hé- 
3» rétiques du bel-efprit! N'approche* 
3> t-elle pas de la dragonade de Fran- 
3d ce ? ce II ajoute : 3> Les parens & les 
33 amis dé Voiture auroient voulu Té- 
3>. riger en pape du bel- efprit.,; &. l^ 
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» faire , dans les matières de ce ref- 
ay fort, la règle infaillible de lortho- 
•»> doxie. Au moiiis dévoient -ils fe 
^ contenterdes excommunications du 
•33 Pârnaflfe, contre ceux qui difpute- 
oj roient à un tel pontife ipsprivilège 
9J de l'infaillibilité. Mats ils les mena^- 
^> çoient'd'un logement de foldats. ce 

A peine Girac eut-il vu la fortie 
faite contre lui , qu'il en médita une 
plus violente , & ramaffa de tous côtés 
•de quoi déshonorer fon adverfaire , & 
le rendre modefte* 

Coftar fourniifoit nialheureufement 
à la fatyre. Il étoit prêtre , pofledok 
•quelque dignité dans Téglife , & vir- 
voit d'une manière toute oppofce à fon 
état. Le jeu , les femmes & le vin rem- 
pliffoient tout fon temps. Il eut diffé- 
retites aventures ; Girac en fit un re^ 
cuéiL EHes composèrent ce gros vo- 
lume qu'il publia fous le nom dé Hep- 
plique. Il y prend fon adverfaire au 
moment de fa naiflance , & va toujours 
eotaflànt injures fur injures , fcandale 
fur fcandale. Les iniquités les plus fe- 
crettes font mifès au jour. La manièjEe 
dont il les rend cft encore plus hon- 
teufe £c pl^s grofEère ; c eft le flila 
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<iés halles. Il appelle Coftar mtnttjur , 
étourdi, calomniateur» vrai pied-plat ^ 
grand chicaneur , infolent , ^norant» fri- 
pon , homme à pendre, ^y Quel avaota- 
9> ge » s'écrie Girac , & quelle gloire 
91 puis-yefirécendre de tout ce démêlé? 
93 Pouvois-je avoir un ennemi plus 
91 méprifable, foit pour fa naiflànce.» 
99 foit pour fes mœurs , foit pour fa 
9> capacité ? J'avois ignoré jufqu ici 
93 qu'il ^toit fils d'un pauvre chapeliei: 
93 & d'une lavandière. Un homme 
93 auflî fçarant en inveâives & en or- 
93 dures ne devoit pas avoir une autre 
93 origine. C'eft dans le bateau qu'il a 
93 été inftruit. Pour connokre M. Cof- 
ti tar » il ne faut que Fouir ; il ne faut 
93 qu ouvrir un de fes livres, & l'on 
93 verra partout une vive image de fes 
93 mceurs. On verra que jamais haran- 
93 ffère ni crocheteur n'a vomi tant 
93 d'injures & tant d'impuretés. • « • • 
93 Pour ce qui eft de fa capacité , je 
93 n'ai point mémoire d'avoir lu d'écri- 
'99 vain (î ignorant. •«« Quel avantage 
99 dois-je donc attendre de combattre 
^ 93 un homme (i foible » de tenir tête à 
93 une harangère, & d'imiter ce Ctéfi- 
99 pfaon de Plutarque qui faifoit le 
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»> coup de pied de mulet ? « J'avois 
quelque fcrupule , dit-il , de repoufler 
les infultes d'un ennemi refpeâable 
par fon caradère. Mais, puifquil n'en 
ibutient pas la dignité par une vie ré- 
glée , il ne mérite aucun égard. ^> Ce 
>> n'eft pas à un prêtre , à un archidia- 
» cre à qui j'ai affaire , mais bien à un 
.« bouffon , à un miférable pédant , 
93 forti de la lie du peuple , & qui , 
33 d'enfoncé qu'il étoit julqu'aux oreil- 
>9 les dans la boue & aans les ordures 
M du collège , a obtenu , par je ne fçais 

33 quels moyens, des bénéfice^ qui 

34 Tout tiré de la misère où fa naif- 
>3 fance l'avoit jette, ce 

Cette réplique infâme étoit fous 
preflè. Elle fut communiquée à Coftar 
a mefure qu'on l'imprimoit. Elle fit. 
fur lui tant d'effet qu'il porta fa plainte 
aux magiftrats.il réclama leur autorité 
pour empêcher que ce libèle ne pa- 
rût. Le lieutenant civil fit , à la ae- 
mandc de Coftar , l'attention qu'elle 
tnéritoit* Après un court examen , il 
ordonna aux deux écrivains, dont la 
iquerelle avoit amufé fi longtemps la 
ville & les provinces , qu'Us euflènt 
à ne plus écrire Tun contre l'autre» 
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Girac envoya fa réplique en HoHan- 
.de. Elle fut imprimée à Lejde. 

Bayle trouve fort fingulier que Cof- 
tar ait voulu faire un procès criminel 
à un honuiie de lettres , ^ui s*étoit 
iervi de i^s armes propres. Il dit 'que 
c'eft fe conduire comme un gentil- 
homme, qui^ dans une affaire d'hon- 
neur , auroit recours aux juges du lieu 
& non pas à fon cpéé. 



L'ABBÉ D'AUBIGNAC, 

Jt V E C 

MÉNAGE, PIERRE CORNEILLE^ 

MADEMOISELLE DE SCUDERI 

ET RICHELET. 

X* RANÇOis Hédelin , abbé d'Aubignac 
& deMeimac, étoit Parifien. Il fut 
d'abord avocat. L'efpérance de s'a- 
vancer plutôt lui fit embraffer l'état 
eccléfiaitique. Son mérite parvint à la 
connoifTance du cardinal de Riche- 
lieu , qui lui confia réducation de fon 
neveu , le duc de Fronfac. Ce car- 
dinal , dont la grande ame étoit flatté^ 

de 
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de faire la fortune de tous ceux qui 
s'attachoient à lui , n'oublia pas I-ahbé 
d'Aubignac , qui fçut lui faire aflîdu- 
nient fa cour, & plaire à fon élève» 
Le précepteur jliomme d'efprit & d'é- 
rudition-, fut, en très-peu de temps , 
pourvu de deux abbayes. Il prit lo 
nom de celle de d'Aubignac , diocèfe 
de Bourges, Non content de cette rc- 
compenfe , le jeune duc eut à peine 
atteint rage de vingt-cinq ans , que le 
premiei: ade de majorité qu'il fit fut 
ce donner à fon précepteur une pen- 
iîon de quatre mille livres à prendre 
fiir tous les biens. La proteâlon dé- 
clarée d'un grand miniftre, & fon pro- 
pre mérite , procurèrent à l'abbé d'Au- 
bignac l'entrée des meilleures maifons 
de Paris, Il joua , dans le monde , une 
forte de rôle , mais principalement dans 
le monde fçavant. Point de genre de 
littérature qu'il n'ait embraffé. Il fut 
tour à tour grammairien , humanifte , 
poëte , antiquaire , prédicateur & ro- 
mancier. Il avoit beaucoup de feii 
dans l'imagination , mais plus encore 
dans le caraftère. Malheur à quiconque 
n'adoptoit pas fes idées , & refufoit de 
teconnoître les loîx qu'il vouloir çt a 

Tomt L K 
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l>lir fur le parnafle. L'abbé d'AubU 
gna^ fe croyoit fait pour y régner 
feul. Jamais nomme de lectres ne fui: 
d'une hument plus altière , d'une va-^ 
^ité plus ridicule , d'un commerce plus 
flifficile lie plus infuppprti^ble. 

Il fe brouilla d'abord ^vcq Ménage^ 
Ç'étoit à propos de Térence , ce cor 
inique d'u;» (i boa goât , heureux îmi-»- 
tateur de Ménandre & fupérieur à 
yiauîe , 4.n moins pour la vérité des 
icaraiaères &4^8 m«urs, pour les gra* 
c^ de k diârion. Celle de Térence 
efk toujours pure ,^ toujours élégante, 
Se fent l'homme du monde ; ce qui 
fait dire à Cicéçon que topte la poli-* 
tcffe ÇLomaine eft renfermée dans cet 
écrivain. L'abbé d'Aubigpac & Me* 
nage , après avoir difcute , dans unç 
çonverfation qu'ils eurent enfembîe 
au jardin du Luxembourg, le«be,au^ 
i£S de détail des comédies de Térence , 

Safsèrentà la contexture de fes pièces^ * 
Is agitèrent , avec beaucoijip de vi- 
vacité , laquelle eft la plus conforme 
aux règles du rhéâtre f 

Ce point de difcuflîon étoit princi- 
palement du reflbrt de Tabbé d'Aubi- 
|;nac. La oéçedité de &ire fa cour au 
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car4inalde Richelieu , pâffîenné pour 
le théâtre , lavoit obligé d'étudier à 
fond les loîx du dramatique. Ména- 
ge , au contraire , entcndoit peu cette 
matière. Il fe connoiflbit mieux en 
petits vers Italiens & François , en élé- 
gies ^ en épîtres , en épigrammes O. 
. L'envie de fe donner pour connoif* 
feur en tout lui fit dire que ÏHécyre 
de Térence étoit fa pièce la plus ré- 
gulière. D'Aubignac fe récrie là-deflus. 
Ménage (biïtient fon opinion. Ils s'a- 
niment , ils s'aigriflent, La promenade 
finie , Ménage vient chez lui relire Té- 



( * ) Il fit ccUe-cl contre le préfideat Coùûa , 
acccufé d'impuiflance , & traduâeur de ^uel^uev 
klAorlens Grecs. 

Le g^rand traduilciiT de Procope 

Faillit à tomber en fyncope 

Am moment qu'il f^t ajourné 

Pour confommer foir mariage* 

Ah ! dit-il , le pénible ouvrage ! 

Et que je fuis infortuné ! 

Moi qui fais de bellet harangues» 

Mol qui traduis en toutes langues» 

A quoi fert mon vafte l^avoir* 

-Puirque partout on me ditfame 
Pour n'avoir pai eu le-pouvoir 
De traduire uneriilie en ftmme! 
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rence. Il repafle fur toutes les pièces 
de cet excellent comique. Après en 
avoir analyfé les beautés & les défauts, 
51 trouve que VHeautontimoruménos né- 
toit pas dans les règles du théâtre. 
C'en fut aflez pour lui faire croire qu'il 
n'avoit rien avancé que de jufte.Il aoanp. 
donne YHécyre , & fier de fa nouvelle 
découverte il la mande à labbé d'Au* 
bignac. 

Cet stbbé veut que Térence foit-pac^ 
fait , & qu'aucune de fes comédies ne 
pêche par le plan & Tordonnance. Il 
donne un difcours fous ce titre : R- 
rence jujîifié y ou difcours fur la troifème 
comédie de Térence , adrejfé à M. Mé- 
nage. Le difcours fit effet, il mortifia 
celui qui Tavoit occafionné. Ménage 
en témoigna fon reflentiment par une 
réponfe à l'abbé d'Aubignac, qui ne 
jugea plus à propos d'envoyer d'au- 
tres écrits à fadreflè de fon adverfai- 
re. On crut alors la difpute tombée. 
Maiîs elle devint plus vive. 

Ménage, .en 16^2^ donna une édi- 
tion de fes çeuvres. Il v avoir mis fa ré- 
ponfe au difcours de a Aubignac , pré- 
cédée de ce même difcours. Cet abbé 
regarda cela comme un outrage. Il 



\ÉT Ménage^ Corn.^ &t. 22 ï 
fe remit à critiquer , à chercher quel- 

aue moyen de vengeance contre Tc- 
iteur qui Tavoit ofFcnfé. La haine 
rinfpira fi bien que plufieurs de (es 
amis, voyant cette nouvelle critique 
avant Timpreffion , lui confeillèrent de 
retrancher des chofes qui ne pouvoient 
tourner qu'à fa honte. Il y cônfentit , 
mais à cette condition que Ménage 
ôteroit également de fà réponfe les 
perfonnalités dont elle étoit remplie. 
On va trouver Ménage , on l'exhorte 
àfe rendre à des propofitions de paix, 
à ne laifTer fubfifter , dans fes ouvra- 
ges, aucune marque de reflentiment. 
Il eft inflexible ; U ne veut rien ôten 
H s'écrie : Quoi fcripjî , fcripjî :ce qui 
eft écrit eft écrit ! En conféquencej'ou- 
vrage de l'abbé d'Aubignac parut fans 
aucun changement. Il le fit imprimer 
avec fon premier difcours fur Téren- 
ce. Le tout fut donné fous ce titre : 
Térence juftifii , ou deux dijjertations 
fur la troifième comédie de Térence in- 
titulée Heautontîmorumenos, contre les 
erreurs de Jlf^ Gilles Ménage , at^ocat 
en parlement. 

On s attendoîtà voir Ménage foute- 
nir fa fermeté ,'& fe livrer à la plus 

Kiij 
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grande violence. Mais tout fon feu s'c- 
teigptt. Des remords de confcience 
le prirent. Il dit quil avoit juré de ne 
jamais écrire ni lire des libèies ; qu'il 
ne vouloir point manquer à fa parole » 
quoiqu'il eût été traité de fcrupuleux 
par les plus célèbres càfuiftes de la 
maifon de Sorbonne , & du collège 
des jéfuites. Ce changement de lan- 
gage , cet air de modération fut mal 
interprêté. On plaifanta fur fa dévo- 
tion & fur le goût qu il confervolt 
pour les fen\mes. Il rendit des foins 
^ mefdames de )a Fayette & de Se-? 
vigne. Il aima fur-tout madame de la 
Fayette ,. lorfqu elle^ s appelloit ma* 
demoifelle de la Vergne. Il Ta célébrée 
fous le^nom de Lavema. L'équivoque 
de ce mot avec le mot latin Laverna^ 
déeflè des voleurs , occafionna Tcpi- 
gramme (*) fuivante, dont le fcl 
tombe fur ta réputation de frippier de 
vers que s'étoit faite Ménage. ^ 



(♦) Lesha nulla tibî f^, nuîU eflttîhi di£la Corînntf, 
Carminé laudatur Cymhia milU tuo* 
Sed cum do&orum compiles fcrinia, vatum » 
JVii mirum fi fit cidta Lavtrna tibu 
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Eft-ce Corinne, eft-ce Lesble9 
Eft-ce Phyllis , efl-ceCyathic, 
Doit le nom eft par toi chanté f 
Tû Ile la nommes pas, écrivain pk^sîreV 
Sur le Parnafle vrai corfaire J 
Laverne e/l ta divinité, 

La haine capitale que fe pcJrf oreiîf 
d'Aubignac & Ménage âvoit moin^ 
fon origine dans leur amour pour la 
vériré & dans la cônnoilTànce qulls? 
avoient des loix théâtrales , que dans? 
fcur rivalité. Chacun vouloit que fesf 
jugemens fuflent des oracles. Leur mai- 
fon étoit le rendez- vous de k plupart 
,des gens de lettres. Il fe tenoit toutes 
les (emaines , chez Tun & che^t Tau* 
tre , une affemblée où Tan fecommu- 
niquoit fes lumières. Celle qui fe fai- 
foit chez Tabbé d'Aubignac portoit 
fon nom , & l'autre s'appelloit Mer- 
curiale (*)• 



( * ) II re tiefit encore 4ant le royaume on grand 
nombre d*a(ftmblées rur ce modèle. Autant elkef 
étoient utiles autrefois , autant peuv^ent-elies Tètrc 
encore , pourvu qu'elle* ne foient pas trop multi- 
pliée» , & qu'il n'y en ait que dans let grandes villes. 
Mais on en voit pattouc 9 iofques dans des bourgades» 
Rien de plus ridicule & de plus contraire au b'.ca 
àc la littérature , que ces petites foctétés provincial 

Kiv 
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Ménage approchoit en quelque^ 
cliofe de Vaugelas & de Bouhours.. 
Sa Requête des diSlionnaires lui ferma 
rentrée de racadémie françoHe. Il fût 
de celle de la Crufca. Cet écrivain eft 
mort en 1652, dans la foixante dix- 
ceuvième année defoaâge.Ilfutpour- 
fuivi jufques dans le tombeau par les. 
partifans de d'Aubignac. Ils imaginè- 
rent de faire expier à la cendre de Mé- 
nage toutes les fautes de bon fens & 
de: goût, renfermées dans (es écrits. 
Ils chargèrent de cette occupation le: 
célèbre la Monnoyc, qui leur répondit:: 

LaifTons en paix- m onfîeur Ménage ; 
C'écoic un trop bon perfon nage 
Pour n'être pas de fes amis. 
Souffrex qu'à fon tour il repofc^ 
lui dont les vers & dont la proîff 
Kous ont û fouvent endormis. 

La féconde querelle de labbé d'Au*- 



Ics «luî , loin de faire de véritables gens de lettres , 
ne fbnt que des fainénns & des membres à charge à. 
l'état. Ceux qui fe mettent à la tète de ces fortei 
d'établiRcmens , qui travaillent à les ériger en aca- 
démies, qui foUicitent tous les jours des lettres-pa- 
tentes, ne prennent pas garde qu'il devroit n'ap- 
partenir qu'aux grandes académies d'être déportai*. 
TU des lumières de du bon goût* 
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bignac fut avec le grand Corneille, 
cet homme immortel,dont le nom feul 
imprime la vénération , & devoit être 
un rempart inacceflîble à tous les traits 
fatyriques. La conteftation vint de ce 
que Corneille n'avoit pas cité la 'Prœ^ 
tique du théâtre dans fes trois Difcours 
fur le dramatiqut. 

On fçait que la Pratique du théâtre 
eft le meilleur ouvrage de labbc d'Au- 
bignac. Perfonne avant lui n'avoit mê- 
me parlé de certaines matières impor- 
tantes qu'il y traite à fond. Les anciens 
avoient envifagé le théâtre en général , 
mais ilsn'étoient point defcendus à des 
détails néceflaires à ceux qui veulent 
courir cette carrière dangereufe; Ort 
n'avoit jette qu'un coup d'oeil rapidefur 
le poëme dramatique. On avoit difcuté 
fon origine . fa définition , fesefoèces; 
On avoit établi la règle des unités, La 
partie des mœurs & des fcntimen^ 
avoit encore été traitée , ainfi que* 
plufieurs autres'points de la théorie du 
théâtre. Mais on n'avoit rien dit de 
Tart de préparer les incidens & dé 
réunir les témpy 8c les lieux. On n*a^ 
voit point touché 1» continuité de l'ac^ 
-tion ,,la liaifonde* fç^es,.Ies intea?^^- 
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valles des ades, & toutes les particu- 
larités qui concourent à la perfeâion 
des drames, à lexécution , & que Tabbc 
d'Aubignac appelle la pratiqué du 
théâtre. Le projet de fon livre ctoit 
beau. 

L'auteur avoit en vue la gloire du 
théâtreFrançois,refpérance d'être utile 
aux jeunes poètes , de développer le 
germe des talens dramatiques. Cette 
idée brillante ne pouvoir être mieux 
remplie qu'en confultant les maîtres 
de Fart. D'Aubignac s'adrefle à Cor* 
neiUe. Ils ont enfemble de longues 
conyerfations ; ils fuivent la marche 
de la tragédie. Corneille , tout légifla- 
teur qu'il étoit de la fcène Françoife ^ 
tira de ces conféirences des lumières 
qu'il mit à profit pour donner à fe^ 
pièces un degré de perfedion qui man* 
quoit aux premières ; & l'autre rem- 
porta de ces entretiens l'avantage de 
pouvoir raifonner, dans fa Pratique du 
théâtre , avec encore plus de con- 
noiilance de caufe. D'Aubignac , en- 
chanté de voir le grand Corneille do- 
cile à fes avis , s'accoutume à Je re- 
garder comme fon difciple, lencou* 
rage , le cite avec complaifànce dans 
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la Pratique du théâtre 

Cette attention marquée de d'Au- 
bignac lui parut en devoir mériter une 
autre de la part de Corneille» L'abbé 
crut qu'il feroit , à fon tout , cité par 
le père du théâtre François. Mais Cor- 
rteilte ne jugea pas à propos de lut 
faire cet honneur. Il avoit Tamc in- 
dépendante & fière , & ne (é croyoit 
redevable à perfoAiièr de la moindre 
jibrtiott de fa gloire. Soir bubli, foit 
aflfeiàation dans l'èxatiien: de feî? piè- 
ces, il ne dit pas utr mot de d'Au- 
bîgnac. Ce Mente fiit lé îîgnal d'une 
rupture , & i'oceafîon de pluCeuraépi- 
grammesr 

* Le grand CôtîtéîHeen fit fraelmief- 
nMs quî né^lbnt pas à fa gloire. Hett^ 
reufement elles^ fte furent point: impri- 
mées. Il reconnut m^e bientôt qûè 
le plus fâr moyen de fe venger fie fes 
èmïemis eft de les méprifer , 8c dà 
laifler un libre cours aux tranfports de 
leur haine. D'Aubîgnac conferva là 
fietine julqu'^au tombeau. 

B retoucha fa Pratique du tMittt^ 
en ôta tous les endroits qui cbntê^ 
noient l'éloge d un des plus? grands; 
ornement de la France. Il ftr encoirc 

Kvî 
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la critique de plufieurs pièces de Gon- 
neille. Sophonisbe & Sertorius fuient 
mis aa-deflbus de tout ce que le théâtre 
a de plus mauvais. Ces tragédies ayant 
trouvé des défenfeuts , Fabbé redoubla 
de colère. Il mit Je comble à. fesem- 
portemens par une réplique infâme. 
Elle, eft remplie d atrocités contre les 
deux Corneilles. L'abbé Goujet n'a 
pas ofé. la mettre dans Ton ouvrage,, 
?:> parce que, dit-il , je ne veux pas don? 
93 ner une nouvelle vie à des libèles 
30 diftamatoires. ce. 

Corneille tira de. cette infamie une 
vengeance , &. là vengeance la plus 
douce pour un auteur , celle de voir 
les, Auvxages de fon ennemi fifilés parlé 
public Jamais pièce n'enpuya plus me-r 
thodiqijLpment ,que Zénobie , tragédie 
en proie, &.compofée.fuivant les rè- 
gles, prefcrites dans le traité de la P.ra* 
tique du théâtre. Cette trifte expérience 
dut apprendre, à Tabbé d'Aubignac 
oue le génie fait tout*, que du moins 
(ans lui les règles ne font rien. .11 dut 
voij^iqu'il aétoit pas plus initié dans. 
Je grand art d'exciter fortement les pa A 
fions , que. ne.reft , dans les fecrets de 
l'àrcbitedure , un manœuvre, fervile- 
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8c fans talent. Le prince de Gondé 
difoit :« Je fçais bon gré àlabbéd'Au-r 
M bîgnac d'avoir fi bien fuivi les rè- 
33 gles d' Ariftote ; mais je ne pardonne 
»3 point aux règles d'Ariftote d'avoiri 
33 fait faire à l'abbé d'Aubignac une: 
«) fi méchante, tragédie, <c. 

Outre Ménage & Corneille, made- 
moifelle de Scudéri trouva dans ceti 
abbé un.cenfeur impitoyable;- 

Cette demoifelle etoit de Provence.. 
Elle avoit encore plus de célébrité que 
de mérite. Tout concouroit à faire- 
parler d'elle ; les agrémens de Ton et- 
prit, la difformité de fonvifage, la- 
mour exceffif d^ l'étude dans une fem- 
me , la fingularité de fes ouvrages , fes 
liaifoQS avec un belrcfprit (*) tout.auflî! 



( .*) Un Jour elle écrivit à Péliflon, que Dcfprcaux i 
appelle vilaia^firçoni plus laid gu*uiLjlnge(f qi/liMt 
diable.:. 

Etafin , Ach'ante , .il faut fe rendi'e; . 
Votre efprit a charmé le mien. 
Je Touf fait citoyen. duTtndre / • 
Mais, de.g:race« n'en dites rien* 

PéMon ne fiit point înfeniîble à. cet empreflfè^. 
menu ieuif amours donnèrenc Heu à beaucoujp;* 
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laid qu elle. MademoifeHe de Scudéri 
donna dans les romans. Mais, en fui- 
vant cette carrière , elle en fit d'une 
cfpèce toute nouvelle. Ceux de Gotn*' 
berville , de la Calprenède , de Dé*- 
marets & de tant d'autres romanciers v 
auflî ennuyeux que vantés alor^ , ne 
furent point de fôn goiit. Perfuadée 

aue les romans ne font au fond qtie 
es poëmes épiques en profe , elle ima- 
gina d'en compofer qui contîniTent 4^ 



d'épigranmes & de mauvaifec plairanteri«t* 0% 
A'eilime point J:es vers de PéliiTon > mais bien fe» 
excelle Bs DîJ cours pour If* Fouquet , Ton Hifioîre de 
l 'Académie , & celle de la Conquête de la Francht- 
Comtém Son attachement pour le furintendant Fou« 
^uét 9 dont U étok premier commis &. confident, eft 
un trait qui fait honneur à tous les gens de leiH 
très. Une conduite ditférente lui eut fauve qaaxre 
ans âc demie de prifon à la Ba Aille. Si cônflaneft » i 
cet égard , eft une preuve de fa bonne fol > lorf- 
qu'il changea de religion» On eropoifonna cect* 
démarche, parce qu'elle le condj-ifit à la fortune» 
Ses ennemis répandirent à fa mort des bruitt capâ* 
blés de faire tort k fa mémoire* U mourvt fans re- 
cevoir les derniers facrcmens ; & Ton publia que 
c'étoit par indifférence pour la religion. On Top- 
pofa à' la Fontaine » pour la manière dont il aToic 
vécu , & dont il étoit mort. U courut des vers > où 
l'on difoir que Vun avoit terminé fa carrière en 
impie t & l'autre en capucin. Quelques-uns ont cru 
que la mort inopinée de Pélinon avott été Vtfftz 
d'un défefpoir caufé par une parole dure que lui dis 
louis XIV, mécontent de fon idmlBiftration du ticri: 
des économats» 
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hiftoîres véritables fous des noms dé-^ 
guifcs. Son Artamène ou le grand Cy- 
rus ^ &c principalement- fa Clélie , ne ^ 
font que le taoTeau de ce qui fe paf- 
fôit à la cour de F ance, La carte du 
pays de Tendre dans Clélie , parut d une 
invention ingénieufe. Cette carte fî cé- 
lèbre eft une allégorie pour marquer 
les différens genres de tendrefle qui 
fe réduifent à leftime , la reconnoif* 
fancc & l'inclination. Auffi la carte re- 
préfentc-t-elle trois rivières , qui por^ 
tent ces trois noms, & fîir lefquelles 
font fituées trois villes nommées Ten^ 
dre ; Tendre fur Inclination , Tendre fur 
Eftime, & Tendre fur RecannoiJfance.Pe' 
iiîS'Soim eft un village aflez riant. Ma- 
dcmoifelle de Scudéri s'applaudifloit 
d avoir trouvé de fi jolies cnofes. Elle 
n*eut pas vu tranquillement fa gloire 
partagée. Il ne fallut, pour lui don- 
ner deTombrage , qu un livre de l'abbé 
d'Aubîgnac public fous ce titre : His- 
toire du temps y ou relation du royaume de 
Coquetterie,^ extraite du dernier voyage 
des Hollandois aux Indes du Levant. 

Elle croit qu'on Fa volée , qu oa 
veut lui raviH'honneur de fa carte. Là 
Relation du royaume de Coquetterie 
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lui tombe des mains en la lifant. Elle 
crie au plagiat , au brigandage , feir 
tout retentir de fes clameurs, infulte 
au galant géographe qui ne dé-* 
crit que d'après elle les lieux & les 
mœurs d'un pays qu'elle prétendoit 
mieux connoitre que perfonne. Ces 
liauts cris font bientôt entendus de 
l'abbé d'Aubignac. Il fe défend d'être 
plagiaire. Il feint une lettre d'Arifte 
a Cléanthe, dans laquelle il foutient 
n'avoir rien pris à l'auteur de Clélie^ 
E dit que mademoifelle de Scudéri , . 
Ibrfqu'ils étoient fiés, lui avoit com-.- 
muniqué fa carte de Tendre ; &que,. 
fe trouvant en train de confidence , 
îl lui avoit également fait celle qu'il 
avoit autrefois compofé quelquechofe 
fur un fujet fcmblable ; mais que l'habit: 
d'éccléfiaftique qu'il portoit l'empc- 
choit de laiflerparoître cette bagatelle. 
Quelque excule que d'Aubignac allé- 
guât en fa faveur , il eft certain <jue le 
royaume.de Coquetterie n'eft quele dé- 
veloppement de la carte de Tendre.On 
fut étonné de voirun auteur gj^ave aban- 
donner le genre férieux pour celui dé 
là galanterie & de la frivolité. 

D'Aubignac appuya fajuftification. 



à& beaucoup d*injures. Cette afFairs 
alloit devenir confidérable , lorfque 
mademoifelle de Scudéri changea de 
ton. Elle aima mieux dévorer fa dou- 
leur que d'être expofée à des infultes.. 
On peut mettre cette femme illuftre au 
premier rang des romanciers. Elle fit 
encore des vers agréables ,& remporta: 
Te premier prix d'éloquence que Ta- 
eaaémie françoifé ait donné. Elle a 
vécu jufqu à quatre- vingt quinze ans , 
favorifée de plufieurs grâces de la 
eour, reçue de toutes les académies 
dont fon fexe ne l'excluoit point ^ 
confidérée des plus beaux génies de 
l'Europe-, avec lefquels elle- étoit en 
commerce de lettres. On raconte une 
aventure fingulit rô , quilui arriva dans 
un voyage en Provence avec fon frère 
George. Onles plaça dans unecham- 
bre à deux lits. Avant que de fe cou- 
cher, Scudéri demande ce qu'ils fe- 
roient du. prince Mafard, un des hé- 
. ros du roman de Cyrus, Après quel- 
ques conteftations , il fut arrêté qu'on 
le feroit affafliner. Des marchandis, 
logés dans une chambrevoifine, ayant 
entendu la converfation , crurent que 
c'étoitlamort de quelque, grand priur^ 
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ce , appelle Mafard , dont on com* 
plotoit la perte. La juftice fut avertie , 
& les deux Scudéri mis en prifon. Ils? 
ne parvinrent qu'avec peine à fe jafti- 
fier. Le célèbre Nanteuil peignit en 
paftel mademoifelle de Scudéri. Elle 
a fait ces vers fur fon portrait : 

Nanteurl , en faifant mon imags y 
A de fon arc divin fîg;nal-i le pouyoir. 
Je hais mes traits dans mon mlroif ; 
Je les tim^dans fon ouvrage. 

Enfin , Tàbbé d^Aubîgnac , aprè^ 
avoir eu difpute avec tout le monde, 
trouve à qui parler. Il eut Timpru-^ 
dence de fe mefurer avec Richelet ^ 
un des plus méchans & des plus brouil<^ 
Ions écrivains de fon fiècle. Riche* 
let avoit commencé par être avocat; 
Ce ton cynique qu il avoit en plai- 
dant, il rapporta dans la littérature» 
Il donna un DiBionnaire français , 
mais un diâionnaire rempli d'exem^ 
pies fatyriques , & par cela même plus 
dangereux qu'utile. Ce qui brouilla 
ces deux cauftiques écrivains , que la 
même humeur & le même caraâère 
avoient unis , c'eft Tinfipide roman de 
Macarife , ou la Reine des ijlesfortur 
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nets , hijioire allégorique contenant la 
fhilofophie morale des Jioiques 9 fous le 
voile de plufteurs aventures agréables 

L'abbé d'Aubignac Tavoit fait pour 
rinftrudion de fon élève , le jeune duc 
de Fronfac. Mais le titre de l'ouvrage 
n'eft pas rempli. L'auteur , au lieu d'y 
préfenter la lagefle fous les traits de 
Tagrément & de la Cmplicité , donne 
dans une ridicule métaphyfique de 
coeur & de fentimens. Il afpiroit à 
paroîtreun romancier du premier or- 
dre : mais il n'avoit ni le goût , ni Ti- 
maginàtîon nécelfaires pour réuffir ea 
CCS fortes d'ouvrages. 

Cependant plufieurs de fes amîs 
vantèrent le Cen. On fit des vers à la 
louange de Macarife ; & ces vers» 
d'Aubignac les mit à la tête de fon ro- 
man. Defpréaux lui-même en compo- 
fa comme les autres. Mais heureufe^ 
ment , dit-il dans une de fes lettres ,;e 
portai lépigramme trop tard , Gr elle ny 
fut point mife : dieu enfoitloué. Riche- 
Jet loua fon ami , fans néanmoins trop 
fe récrier fur fon ouvrage. Cette con- 
duite ofFenfa d'Aubignac. Il en eft 
des louanges médiocres qu'on donne,, 
comme des confidences liùtes à demi» 



L'air de rcferve blefle toujours. D'Au»» 
bignac s'en plaignit. Richelet s'en mo» 
qua , & lui fit cette réponfe : 

Hé<felin > c'èfl:' à rort que ta- te plains de mol > 
N'ai-je pas loué ton ouvrage \ 
Pouvois- je plus faire pour toi 
Que de rendre un faux témoignage \ 

Du caraftère dont étoient ces deux 
écrivains , on ne doutoit point qu'ils 
ne fe portafTent à quelque aétion de 
violence. Mais , fe connoiflknt & fe 
craignant mutuellement , ils cefsèrent 
toute hoftilicc. D'Aubignac eft mort à 
Nemours en 1 6^6 , & Richelet à Paris» 
le 25? novembre^ 16^%^ 
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CORNEILLE, 

je: t 

LE CARDIN A X 

DE RICHELIEU. 

\^u E L s hommes ! quels génies ! quel- 
les âmes ! Coraeille nous peint ainfî la 
fienne.: 

Pour me faire admirer , je ne fàîs point de ligue. 
J'ai peu de voix pour moi, m aïs je les ai fans brigue» 
.£c mon ambition , pour faire plus de bruit. 
Ne les va point quêter de réduit en réduit. 
Mon travail , fans appui ,.monte fur le théâtre* 
Chacun , eh liberté , Ty blâme ou ridoUtre. 
Xà 9 fans que mes arftis prêchent leurs fentimen». 
J'arrache quelquefois leurs applaudiiTemens; 
.Là, Cjontent du fucçèa que le mérite donne. 
Par d'illuftres avis je n'éblouis perfonne. 
Je fatisfais enfemble & peuple &courtifan$; 
Xt mes vers, en tous lieux font mes feuls partifans* 
Par leur feule beauté ma plume cft eftimée j 
Je ne dois qu'à moi feul toute marenommée* 

Richelieu , dans {t% vaftes idées d'am- 
bition , dans fon projet de faire triom- 
:pher la France , &.par la gloire des ar- 
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mes & par celle des lettres , étoît trop 
heureux de voir s'élever un homme du 
mérite de Corneille. Il fuffifoit au nii- 
niftre , pour exciter les talens , d'en- 
courager ce grand poëte & de faire 
tomber fur lui les grâces. Mais Riche- 
lieu ambitionnoit d'écrire. La gloire 
d'écrivain & d'artifte le flattoit. Le ri- 
val des Olivarès , des Buckingham , 
étoit baflèment jaloux de tout mérite 
littéraire fupérieur au Cen. Quels au- 
teurs protégea-t-il ? Un Colletet (*") ; 
iin Boisrobert, fon bouffon & furnom- 
mé /e premier chanfonnier de France , 
titre que pourroit lui difputer aujour-^ 
d'hui M. l'abbé de Lattaignant 5 un 
Chapelain ; un Scuderi , & tant d'au- 
tres écrivains pitoyables , admirateurs 
gagés de fes mauvais vers, Pendant 

3ue le cardinal protégeoit ces préten- 
us beaux-efprits , il faifoit à Corneille 
une guerre ouverte. 



( * ) Dont on n'a retenu ^ue ce« vers fur un quarré 
d'eau : 

La cane s'huneôer de la bourbe de l'eau , 
D'une voix enrouée êc d'un battement d'aile» 
Animer le canard fut languie auprès d'elle* , 
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La Cid fut la principale caufe de 
cette perfécution. J u(ques-là Corneille 
avoit beaucoup fait pour fa gloire par-' 
ticulière, mais rien encore pour la per* 
feâion du théâtre. Quelque fuccès 
<ju euffent eu Mélite , Cliiandre , la VeU" 
ve , la Caler U du palais , la Suii/ante , 
la Place royale , Méiée , s'il en fût refté 
là , jamais la fcène Françoife n'eût 
égale la fcène Grecque. Le Cid eft 
l'cpoque du plus haut point d'élcva- 
cion de notre théâtre. C'eft alors que 
Tauceur parut réellement grand. La 
pièce fut donnée en 1637. La cour & 
îa ville ne fe laflbient point de la voir 
ïepréferiter. On admiroit ces coups 
4de maître où le fils le plus amoureux 
iâcrifie fou amante à fon père ; où ce 
même fils entre chez fa maîtreflè qui 
-vient de promettre fa main au vain» 
^ueur de fon amant. Il étoit pafle en 
f>roverbe de dire , cela e(l beau comme 
le Cid. On en fçavoit par cœur des 
fcèoes entières. Corneille avoit , dans 
fon cabinet , la pièce traduite en tou* 
tes les langues de l'Europe , hors TEf*» 
çlavone ^ la Tvirque. 

Un fuccès fi prodigieux ne faifoit 
iju augmenter le dépit fecret du car* 
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dinal. Il voyoit tomber , foit authca- 
tre , foit à la lefture , prefque toutes 
fes produâions ou celles de fes bas 

Îrotégés. Sa jaloufîeétoit au comble, 
1 voulut parfèr pour être Tauteur du 
Cid. Mais Tauteur préféra la gloire à 
toutes les richefles qui lui furent of- 
fertes , & brava celui qui l'avoit cru 
capable de penfer autrement. 

Le cardinal s'en vengea ; mais de 
quelle .manière f En fe liguant contre 
la pièce nouvelle , en excitant four- 
dement la plus odieufe cabale. Elle le 
fervit au-delà de {çs efpérances. Il s'é- 
leva mille voix pour étouffer celle du 
public. Les foyers de la comédie , les 
promenades , les fociétés particulières, 
retentiffoient des cris de cette foule de 
frondeurs mercenaires. Il n'y avoit 
point encore de caffés. Ils enflent été 
pour le Cid , ainfi que le parterre. Dans 
ce déchaînement univerfel des poètes 
contre Corneille , Rotrou , le fublime 
Rotrou , fut le feul qui refufa de fe 
prêter à l'indigne manœuvre d'un mi* 
niftre defpotique & jaloux de régner 
fur les écrivains comme fur les rois; 
Ce courage dans Rotrou lui fait d'au- 
tant plus d'honneur , qu'étant piîuvre 

& grand 
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& grand joueur» il avoic befoin des grâ- 
ces de la cour. Auflî s'attacha-t-il pour 
jamais Corneille. L'auteur du Cid ap- 
pelloic celui de Venceflas fon père » 
le confultoit avec docilité , & faifoit 
ufage de fes confeils. Rotrou & moi » 
difoit quel<]uefois Corneille , ferions 
fauur des faltinbànques : expreffion 
bailb » mais qui iîg^ifioit que leurs 
pièces auroient réuffi bien ou mai 
joués« 

Le cardinal cachoît de fou mieux 
fes mauvaifes intentions. Il faifoit en 
public réloge de celui dont il étoit 
l'ennemi fecret. Il le récompenfoit en 
miniftre cquiuble & libéral , & le dé- 
chiroit en auteur jaloux & caultique. 
n eut la politique de mettre ce poëte 
au nombre des cinq qu il faifoit tra* 
yailler à des drames fur fes fdées & fur 
fes plans, diftribuant à chacun un aâe , 
& finiflant , par ce moyen , une pièce 
en moins d'un mois. La tra^i-comédie 
de Mirame , mife fous le nom de faint* 
Sorlin , eft de fon éminence , de me* 
me que trois autres comédies, les TkuiU 
leries , Y Aveugle de Smyrne , & la grau'^ 
de Paflorale. Dans cette dernière piè- 
ce , il y avoit jufqu'à cinq cent vers 

Tome L L 



de fa façon ; mais elle n'eft point im* 
piimée. » ' 

Perfonne ne fut la dupe de l'appa- 
rence d'impartialité du cardinal. Oa 
fçavoit que le plus fur moyen de lui 
plaire ctoit de médire du Cid. Bien- 
tôt toutes les chenilles du .théâtre , les 
âmes vendues au miniftre , lui firent 
offirc de leur plume. D accepta celle 
de Scudéri , ae cet écrivain le fléau 
de la raifon , du goût & de fes leâeurs, 
de cet odieux & bourfoufflé chantre 
d'Alaric ou de Rome fauvée , de ce 
poëte fi fécond & fi ftérile , ridiculifé 
pac Defpréaux & tant d'autres. Ses 
pièces de théâtre font l'antipode du 
lens commun. Il croyoit pourtant fon 
Amour tyranniqueun cheWceuvre.Il fe 
vantoit d'avoir eu quatre portiers tués 
à une de fes pièces , & difoit : « Je ne le 
3^ céderai à Corneille que lorfqu'on en 
îj aura tué cinq au Cid ou aux Hora- 
55 ces ce. Ce même homme , hors d'ctat 
de faire , de fentir , un feul beau vers 
de Corneille , eut la préfomption de 
fe porter pour fon juge , & publia des 
©bfervations fur le Cjd. 

Selon Scuderi , la pièce eft détefta* 
bl« d'un bout à l'autre. Lefujet en efi 
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ridicule; les premières loix du théâtre y 
font fi/iolées. Point de jugement , point 
de conduite dans la contexture; nulle 
ombre de vraifemblance dans les fi- 
tuations« Les vers y font foibles ou 
ne difent rien. Le peu de beautés qui 
s'y trouvent font un vol d'une pièce 
Efpagnole. Qui doute que le Cid , à 
certains égards , ne fût lufceptible de 
critique ? Mais quel homme alors en 
eût pu faire une bonne ? L'art ctoic 
inconnu à tout le monde , excepté à 
Corneille. Les obfervations de fon plat 
Zoïle furent chargées de perfonnaUtés 
de d'aucun bon raifonnement. 

Tout Paris avoit lu cette brochure • 
avant que Corneille fçût qu'on Teût 
faite. Il y répondit à la fin , mais très- 
fuccinâement & de ce ton de maître 
que fa grande réputation l'autorifoit à 
prendre. Il releva les expreflîons of- 
fenfantes pour fa perfonne ou pour 
celle de tant de gens refpeâables de* 
vant qui la pièce avoit été jouée , & 
fe moqua de ce qui ne tomboit que fur 
Touvrage. 33 Avcz-vous oublié , difoit- 
3j il à fon ridicule contempteur , que 
3î le Cid a été repréfenté a Vhôtel de 
>» Richelieu & au louvre f Vous avez 

Lij 



33 traui la pauvre Chimèiie d'impudl^ 
9> que , de proftituée , de parricide , de 
» monftre.JLa reine pourtant, le^prio» 
93 cefles , & les plus v^rtueûfes fl^meg 
^3 de la cour. Font reçue & eareflëe ea 
>3 glle d'honneur c<. liz ne vous crains 
ni nçS^ous aime , difoit encore Corneil* 
le à Scudéri. 

Cet obfervateur répliqua par une 
lettre adrdiee à racadcmie Françoifè^ 
Le ton de la lettre eft celui d'un ro« 
domont & d'un vrai capitan de ço- 
jnédie. L'auteur s'y donne pour un 
iiomme de grande confidérajdoq dans 
le mon4e , fêté dans les meilleures 
compagnies , tenant à la cour pgr fa 
fvaiflançe , & connu de l'univers entier 
par k$ poëfîes. En un mot , dit- il , 
je m'appelle Scudéri» Sa réplique n'eft 
qu unç répétition des remarques qu il 
ayoit faites. Il foutient quele ieu de» 
aâeurs &it tout le mérite du Çid , 8c 
prophétife que la pièce tombera nér 
cefiairement à la mort de Mondori. 
/de La Villiers & de leur troupe. Il 
cite Corneille au tribunal de lAcadé- 
mie , le défie d'ofer y compi^rokre & 
d'en être renvoya fans qu'on le con- 
4am^e fur tous tes points ^çhvés» Cefl 
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qu'il fçavoît bien que la plus grandef 

Î)artie de raçâdéiaiie étoic gagnée par 
e cardinal , & que la décifion que por- 
teroit cette compagnie naiflante , for-* 
mce fous fesaufpices , né pouvoît man-^ 
quer d'être favorable à fon protcâeur^ 
Scudéri n*appelloit d^ fon jugement 
au jugement des académiciens , ne leur 
foumettoit fe^s lumières , que de l'avis 
du miniftre lui - même. Richelieu fe 
flattoit que , fi les dépofitaîres du boni 
goût venoient à prononcer , leur ju- 
gement deviendroit celui delà nation. 
Les brocïiures de Scudéri furent ap« 
plaudies par tous ceux de fa cabale. 
Son ton avantageux , fes fanfaronna- 
des , fe terminèrent par un cartel de 
défi. M Qu'ir vienne , criôif-iî à Côjy 
» neille , qu'il voie & qu'il vainque, 
» s'il peut. Soie qu'il m'attaque en fol- 
» dat , foit qu'il m'attaque en écrivain, 
^9 il verra que je me fçais défendre àfi 
3> bonne grâce ce. On fera moins étoiï- 
né de la propofition^lorfqu'on fe rap- 
pellera que cet auteur avoif porté les ar- 
mes , & qu'il avait le giJiiveriietnent de 
Notre-Dame de la gardé , en Proven** 
ce. Bachaumont K La Chapelle , dant 
leur Voyage , plaifanteM betfueeup de 

L il) 
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ce gouvernement , dont Scudéri ne 
parloit q[u avec empliafe. 

Mais il vous âuc parler dii fort» 
Qui fans doute eft uae merveille t 
Ç'eft Notre-dame de la farde 9 
Couverncmcnt commode & beau: ». 
A .qui fuffit , pour toute garde » 
17n SuilTe avec fa hallebarde » 
Peint fur la porte du château* 

Le duel n'eut point lieu» La bra-^ 
voure n'eft pas la vertu favorite des^ 
auteurs ; ou plutôt Corneille méprifa 
de pareils ennemis. Il prit le meilleur 
parti , celui de fe taire & de leur laif- 
fer un champ libre. Ce fat alors qu'un 
tas d'écrivain« obfcurs , enhardis par 
l'impunité de la fatyre , ou par Tidée 
d'avoir part aux bonnes grâces du car- 
dinal , 8 acharna , comme à Tenvi , coo* 
tre le plus bel ornement de fon Cècle , 
contre le créateur de la fcène Françoi- 
fe. Corneille vit avec dédain ce peuple 
famélique d'habitans du parnafle s ea- 
trebattre pour le déplacer du haut du 
mont. Ce qui le blefla le plus , ce fat 
de voir un petit auteur fripon , nommé 
Çlaveret , qu'il avoit fauve de la faim 
!k de la misère , devenir le plus a;:denf: 
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\ lui nuire. Cette vipère , acharnée», 
centre fon bienfaiteur , ctoit Tame 
damnée de la cabale^ Claveret faifoit , 
dans les ténèbres , des libelles afïreux ^ 
& , non content des Gens , ilramalToit , 
vendoit , colportoit ceux des autres. 
Cependant le cardinal ne perdoit 
pas de vue fon projet d'obtenir de. 
iacadémie une décifion favorable. Il 
follicita vivement le corps pour don- 
ner fon avis & prononcer entre Scu-* 
déri & Corneille. La compagnie fen^ 
tit combien la chofe étoit délicate. De 
peur d'encourir l'indignation du car- 
dinal , ou de compromettre fon in- 
faillibilité fuppofée en matière de goût , 
elle tâcha d'abord d'éluder la commit' 
fion. Elle s'excufa fur ce qu'avant d'a- 
fialyfer les ouvrages d'un membre de , 
l'académie, il falloit que l'académicien 
kitéreiïe confentît à cet examen ; fans 

auoi Ion alloit direftement contre les 
atuts de la compagnie^ Elle remon- 
tra qu'il n'y avoit pas apparence de 
rien obtenir fur cela de Corneille^ Mais 
cet obftacle n'en parut pas un au car- 
dinal : il fe chargea & vint à bout de 
tout. Corneille , foUicité de fe prêter à 
i'examen du Cid , c'eft-à-dire à fa coa* 

Liv 



darrnation , ne fut jamais plus grand 
qu'alors. Ce poëtc au-defTus de la cri- 
tique^ comme au - defliis de foa fié- 
cle & de fes rivaux , donna Ton con- 
ièntement. Il apprit fon arrêt hm fe 
plaindre. 

On fçait que les StntimtnsitVaca- 
démit Françoifefur le Cid font un chef» 
d'ceuvre en ce genre. De toutes les 
critiques , c'eft peut-être la feule bon- 
ne & qu'on puifle lire avec fruit. De» 
Fontaines dit que qui voudroit s'inf» 
truire compareroit cette critique avec 
Texamen qua fait Corneille lui-mém^ 
de fa pièce. 

Les académiciens manquèrent ce- 
pendant quelquefois de jugemeot. Ils 
appuyèrent trop fur les vers , & n'exa-» 
minèrent pas affez les fituarions. Ils 
curent furtout très-grand tort de con- 
damner Tamour de Chimène. Selon 
M. de Voltaire , »> aimer le meurtrier 
3* de fon père & pourfuivre la ven- 
w geance de ce meurtre , étoit une 
x> chofe admirable. Vaincre fon amour 
>» eût été un défaut capital dans l'art 
» tragique , qui confifte principale- 
aj ment dans les ccunbats du coeur €<. 
Et d'où vient en effet cet intékét fi 
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vif & fi tendre qu on prend à Zaïre f 
de Ton indétermination au chriflianif^ 
me , du partage de foo cœur entre le 
dieu des chrétiens & le fultan. A ïé^' 
gard du reproche de plagiat , la criti^^ 
que étoit mieux fondée. Le Gd , aprè^ 
tout , eft fait futGuillain de Cafiro , 8c 
fe trouve , en bien des çndroits , une 
traduâion fimple > ainfi que dans d au-^ 
très une imiution embellie » originale^ 

Corneille a tant de beautés , qa^el<» 
les demandent grâce, pour fcs défauts^ 
qui font un ftile ba$ , des intriguea 
iroides , àts amours déplacés & fades ^ 
des raifonnemens alambiaués» It faut 
oublier (es premières & fes dernière* 
pièces en faveur de fes chefs-d'opuvre* 
Qu'on ne fonge* point à Corneille fi 
ibuvent déclamateur , mais à Corneille 
unique pour les grands caraâères ic 
le fublime de Théroïfme ; à Corneille 
élevant le génie de la nation , & s'ou-^ . 
vrant une carrière dans laquelle fes ri^ 
vaux voulurent Tarrêter , mais dont les 
eflForts réunis ne fervirenc qu'à lUi faire 
doubler fes pas de géant» 

Les Horaçes , Cifina , Pofietrâe ^ 
furent le fruit de ]$ perfecutionr, A b 
f^reoùèfie lepréfentation de^Horacea^, 

l#v 
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chez Corneille , qu il ayoit trouvé maor 
rant & n'ayant pas de bouillon* Le roi 
garda le fîlence , & , dès le même jour,, 
il fit donner au moribond une fomme 
d'argent. Nous avons de Corneille TI- 
mitatiàn de Jejus-Chrifi mife en vers ; 
traduftion trop peu lue. On a dît qu il 
«voit fa place marquée toutes les fois^ 
qu'il alloit au fpeftacle , qu'on fe le- 
voit pour lui & qu'on battoit des mains» 
Quelque honorable que ce fait foit au 
talent , un auteur grave le contredit.^ 
Corneille aimoit la gloire ; mais il dé- 
daignoit le fafte^ Rien en lui n'annon^ 
coit rhomme de génie* Son extérieur 
ctoirfimple & négligé , fa prononcia* 
don embarraifée , fon air difirait &'ti-- 
jBÎde r fa converfation fan» agrément 
te fans vivacité. Auffi difoit-on que ^ 
pour retrouver le grand Corneille , ii 
falloit aller V entendre à Vhitel de Bour- 
gogne. 
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ambitieux eft placé dans le même eo^ 
droit où étoient auparavant les latrines 
du collège de Calvi:.w Soit,, dit -il , 
^y que la providence , qui gouverné 
3» tout , ait voulu humilier , après fa 
^> mort, un homme qui avoir joué un 
y> fî grand rôle dans le monde ; foit 
*> qu elle ait voulu confondre Yot^ 
» gueil des hommes , en leur faifant 
» voir où fe terminent les honneurs 
» qu'ils eftiment le plus rc.. 

Corneille étoit de Rouen , fils d'un 
maître des eaux & forêts. Il fuivit d'g». 
bord le barreau. L'amour développa 
fcs talens pour le genre dramatique ^ 
& le dégoûta de la première profef- 
fion , qu'il avoit exercée fans fuccës* 
Ce grand homme eft mort en 1684^ 
.dénué de fortune & même dans lami*- 
sère, fi le trait fuivant eft vrai. Louis 
XIV donnoit , une fois le mois , une 
cfpèce d'audience à Defpréaux 8ç.à Ra^- 
cine. Un jour le roi demanda au pre- 
mier ce qu'il y/avoit de- nouveau dans» 
la littérature à Paris*. Defpréaux.répon- 
dît qu'il ne fçayoit rien qui méritât: 
d'être rapporté à fa majefté. Racine 
prit alors la parole , & dit qu'il avoit 
vu ,. la veille , un fpeâacle touchant 

LVJ; 
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chez Corneille , qu il aroit trouvé moo» 
rant & n'ayant pas de bouillon* Le roi 
garda le fîlence , & , dès le même jour, 
H fit donner au moribond une fomme 
d'argent. Nous avons de Corneille 17» 
mitation dt Jejus-Chrifi mife en vers; 
traduâion trop peu lue. On a dit qu'il 
«voit fa place marquée toutes les fois^ 
^'il alloit au fpeâacle , qu'on iè le*' 
voit pour lui & qu'onbattoit des mains» 
Quelque honorable que ce fait (bit au 
talent y un auteur grave le contredit.. 
Corneille aimoit la gloire ; mais il dé- 
daignoit le fafte^ Rien en lui n'annon* 
coit l'homme de génie;. Son extérieur 
etoirfimple & négligé y fa prononcia* 
tion embarraffée , fon air difirait Scn^ 
jBÎde ,. fa Gonverfation fan» agrément 
te fans vivacité. Auffi difoit-on que ^ 
pour retrouver le grand Corneille , û 
f alloit aller Ventendre à Vhitel de Baur- 
iogne. 
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ET % 

S A U M A I S E, 

1 L s^agîflbît dans cette querelle de I« 
caufe des rois. Mais qudle difFéreoce 
'de l'écrivain qui les combattit avec l'é-^ 
crivain qui prit leur défenfe > 

Milton eu ud génie unique , vtn pro«-^ 
dige d'imagination. Il faut remonter 
Tulques à Homère ^ pour trouver un 
poète de cette chaleur & de cet en- 
fhoufîafme. Il eft bien fîngulier que 
tes climats froids d'Angleterre aient 
produit une imagination auffi vive que 
les plus ardentes qui foient jamais lofv 
ties de Fltalie ou de la Grèce.. Dès la 
plus tendre enfance , Milton donna des 
marques de fon talent décidé pour Ics^ 
vers. Il ne fit depuis qu'entretemr ce 
beau feu par tout ce qui nourrit & for- 
tifie Tefprit des hommes , la Icâute , 
la réflexion , les voyages ,. l'habitude 
d'écrire. Il étoît fçavant , comme s'il 
ne lui fuffifoit pas d'être homme de g6> 



nie. Les Anglois lui dannent le fur* 
nom de divin , & c'eft principarem^it 
à caufe de Ton Paradis perdu. Il avoic 
plus de* cinquante an^ , Ibrfou' il com- 
mença ce poëme.,. Virgile , a cet âge ,. 
avoit fait Ion Enéide. Il s'en faut bien* 
que les Anglois aient toujours eu la 
même opinion du poëte qu'ils placent 
au-deflus de tous les poëtes épiques, 
'Milton devintaveugle S^pauvre ,.coni^ 
me Homère; mais on nel'éggla jamai^^ 
de fon vivant , aa poète Grec. Le lîf- 
br^re Tompfon eut de la peine à fe- 
charger de l'impreffion du Paradis per^ 
du; &c,Çi cet ouvrage a depuis enrichi 
fà famille , Tompfon lui-même ne trou- 
va pas de lefteurs pour le vendre.C'eft 
le célèbre Addiflon , à qui fa patrie 8c 
le monde entier ont l'obligation de la 
découverte d'un tréfor caché.. Le juj- 
dici^ux Addiflbn voulut lire le Barar^ 
dispeitdu y fur Téloge que lui en firent 
quelques amateurs. Ilflitfrappé de tout 
ce qu'il y trouva ; des images grandes 
& uiblimes ; des idées neuves , har*- 
dies, effrayantes , & faites pour l'ima- 
gination Angloife ; des coups de lu- 
mière avec d'épaifles ténèbres , & des 
koms de génie. &. de raifon. Ce poëme; 
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eft une belle horreur , un enfemble bfc 
ferre & magique. Sans une impertinent 
te farce Italienne que Miltori-vicirepré- 
fenter à Milan, peutî-être tf eut-il ja- 
mais chanté le» anges nLle diable^^Elle 
étoit intitulée- Adam , ou le Péché ori'- 
ginel. Il démêla toute la noblefTe d'un 
lujet dégradé par l'exécution. Il en fit 
d'abord une tragédie: qu'il a laiiTée st 
moitié, enfuite unspoëme épique qu'il 
a fini. 

Croiroit-on qu^un écrivain obfcux 
& mauvais patriote ait ofé ,. depuis quelt. 
ques. années , s'élever à Londres con- 
tre le culte qu'on y rend à l'Homère 
Anglois ? Cet écrivain a donné diffe-r 
rens ouvrages , dans lefqûels il pré- 
tend démontrer que Mil ton a tout pui? 
fë dans je ne fçais quelles rapfodies La- 
tines d'un profeflèur de rhétorique Ai? 
lemand. Mais on n'a fait querire , en 
Angleterre , des idées du démonftra?* 
teur. Milton , quoi qu'on en dife , eft 
toujours Milton , un génie fupérieur à 
tous. fes critiques, l'homme le plus fait 
pour aggrandir; les idées des autres 
nommes. .11, avôit obfervé que. fon eG- 
prit produifoit dans une laifpn plut 
ofiureufeînentquedaas une auire«.^H. 
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imagination étoit dans fa plus grande 
vivacité depuis le mois de feptembre 
jufqu'à réouinoxe du printemps. 

Saumaite n avoir aucune des gratu 
des qiialités de Ton adverfaîre. Beau*^ 
coup d'érudition Grecque & Latine , 
mais une érudition fans choix , très- 

J)eu de difcernement , une préfomptioti 
ans bornes, un fonds caché dejaloulie 
(d'auteur , un penchant infiirmontable 
à les vouloir tous régenter ; voilà ce 
oui caraètérife le fameux Ariftarque de 
ion fiècle» Il foutenoit la plus belle 
cau& du monde ; mais il la gâta par 
fon excès de pédantifme. Un fçavant, 
hériffé de Grec , d'Hébreu & d'Arabe , 
entreprendre de triojmpher d'un génie 
tel que celui de Milton ! 

Les deux athlètes entrèrent en lice 
a l'occafion de l'énorme attentat de 
la nation Angloife contre l'infortuné 
Charles I. On peut appliquer à ce pria* 
ceFépitaphe qu'on fit a la malheureufe 
reine d'Ecofle, Marie Smart , décapi* 
fée comme lui : ^y Ci git , parmi les 
ri cecKkes de Marie , la majefté de tous 
9> les rois violée & foulée aux pieds cc« 
Charles I , q[aiy comme tous les Stuart^, 
Évoît rame également gra«de & fbt» 
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ble , s'étoit drefle lui «• même Técha*» 
faud , pour n'avoir pas fçu montrer de 
la fermeté quand il le falloit. Sa mort 
tragique , arrivée en 1548 , étonna 
toutes les puiflTances de l'Europe ; mais 
aucune n'arma pour le venger. Les fac* 
tieux , ayant Cromwel à leur tête , cru- 
rent leur attentat légitime , & voulu-» 
rent le faire paroître tel aux yeux des 
nations. Ceft pour fe juftifier à ceux 
de toute l'Europe ^ qu'ils firent écrire 
Milton en leur faveur. 

Cet écrivain , naturellement auda^^ 
cieux & républicain , échauffé par l'eC^ 
prit du temp^r & la fiireur des guerres 
civiles , compofa fon livre fur le Droit 
des rois Gr des magijlrats. Il veut y 
prouver qu un tyran fur le trône eft 
comptable ; qu on^ peut lui faire fon 
procès ; qu'on peut le dépofer & le 
mettre à mort. Milton porta d'autres 
coups à l'autorité royale , fit d'autres 
ouvrages fî (2ditieux & fî terribles , que 
CromweUui-même en appréhenda les 
fuites , & le pria d'écrire plus modéré- 
ment. Mais la retenue que s'impofa cet 
apologifte des plus noirs forfaits ne fut 
pas longue. Sa plume éloquemment 
féconde > & vouée à l'indépendance 
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& aux changemens j enfanta écrits fûir 
écrits » pour achever la révolution com- 
mencée & pour établir la nouvelle do- 
mination. Les faâieux récompensè- 
rent récrivain qui les fervoit fi bien* 
Milton fut fecrétaire d'Olivier Crom- 
vel , de Richard Cromwel , & du par- 
lement qui dura jufqu au temps de la 
xeftauration» 

Quoique tous les livres en faveur 
des parlen:ientaires rebèles euflent été 
compofés par des écrivains plus fac^ 
tieux encore , & que Tefprit feul qui 
diâoit ces ouvrages dût les rendre mé- 
priikblesj , ils ne laiflbient pas de fairô 
des^ impreflîons profondes dans les tê- 
tes même les mieux organifées» L'Eu- 
rope entière avoit à trembler pour la 
conftitutiofi des états.. Charles II étoit 
plus intérefle qu aucun prince à la ré- 
futation de ces abominables libèles* 
Auflî. fut-ce une des chofes qu'il eut 
principalement à cœur dans ce renver- 
sement inconcevable de toutes les loix.. 
Il chercha , pour les faire revivre , une 
excellente plume.^ Mais qu'il fe méprit 
étrangement , en s'arrêtant à celle de 
Saumaife. Le choix ne pou voit être 
plus mauvais» Le temps & les circon£^ 



tanceis empêchèrent ce prince d'avoir 
j-ecours à plufièurs beaux-^efprits., <juî 
depuis .ornèrent Ùl cour devenue une 
des plus magnifiques & des plus gai- 
kntes de TEurope. Il ne fut pas en fon 
pouvoir d^employer un -Cowley , dii- 
gne rival de Pindare & le chantxe des 
infortunes de David ; un comte de Ra^ 
thejîer , ce Juvcnal Anglois ; un tVal- 
1er y le Voiture & le Chaulieu de l'An* 
gleterre ; le premier de cette nation 
^ui , dans fes vers , ait con fuite Thar- 
monte, ait cherche Farratigement de» 
mots & le goût dans le choix des idées ; 
ce poëte > qui ,. vivant à la cour avec 
foixante mille livres de rente /cultiva 
toujours fon talent pour les vers agréa- 
bles & faciles ; le même qui , en ayant 
fait à la louange de Charles II , les lui 
préfentant & s'entendànt reprocher 
qu'il en avoit fait de meilleurs pour 
Cromwel , répondit au prince : Nous 
autres poètes , nous réujfîjfhns mieux dam 
lesJiElions que- dam les vérités. Il ne fal- 
foit. rie» moins que: ces génies pour f* 
mefurer avec Milton. 

Une caufe auffi bonne que celte d'ùnt 
roi mort fur l'échafaud , d'une famîMe- 
«rrame dajos FËorope > & de tous Ips. 
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rois même de TEurope , intéreffês dans 
cette querelle , fut plaidée , comme on 
Favoit bien prévu , doâement & ridi- 
culement. Saumaife intitula fon livre : 
Déjtnfe des ro«(*).Le début feul de 
Touvrage &it rire. 39 Anglois , qui vous 
o> renvoyez les têtes des rois comme 
» des balles de paume ; qui jouez à la 
^i boule avec des couronnes ; qui vous 
9> fervez de fceptres comme de ma* 
9> rottes , &c. ce 

Les monarchomaques triomphé* 
rent. Milton répondit fans peine an 
livre de la défenie des rois , par un au« 
tre ouvrage fous ce titre : Défenfepaur 
le peuple Ar^lois (**")• Jamais cette na- 
tion , fi fertile en frondeurs , en libè- 
les diâàmatoires , n'en vit un pareil. 
A Paris » il fut brûlé par la main du 
bourreau ; & l'auteur eut , à Londres , 
un préfent de mille livres fterlings. Cet 
ouvrage a , plufieurs fois , été réimpri- 
mé. Son principal mérite eft celui des 
circonftances. 11 y règne un ton con* 
tinuel de déclamateur. Le flile en efl 



(*) Definfio régi A. 

(^*) DîJttf^frofêfudoAnglUan^ 



infupportable. Il ne faut juger de Mii« 
ton que par fes vers. 

Mais , quelque mauvaifè que fût (a 
profe s elle étoic encore fupérieure à 
celle de fofi antagonifter Saumaife» 
tout intrépide , tout exercé ûu il étoit 
dang les écrits fatyriques > nit épou- 
vanté de la réponile qu'on lui fit. De 
peur de s'en attirer une nouvelle , il 
garda le (ilence, & remit en d'autres 
mains la caufe des rois. Pierre Dumoii^ 
lin , bénéficier de Cantorbéry , & Mo- 
rus , miniftre de Charenton , s'en char- 
gèrent : mais elle ne (ut pas mieux 
plaidée qu'auparavant» Le Cri du/ang 
royal (*) n'avoit rien d'impofant que 
}e titre. Milton fondit fur fes 4eux nou- 
veaux adverfaires, comme un vautour 
fur fa proie , & les icrafa l'un & l'autre» 

Les troubles d'Angleterre reflem* 
bloient à ceux d'Ecofle. On écrivit 
pour & contre Marie Stuart. Bûcha-- 
nan » efprit altier , audacieux 8c plusf 
républicain encore que Milton , avoit 
ébranlé , p^r d'horribles libèles , Icsr 
fondemens de l'autorité royale. Il fk 

{*) CUnornpifûnguîaiu 
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vantoit de faite tomber les fers du 
monde entier. BaneUi voulut défendre 
Icsioix • ïéfuter Buchanan ; »ipai$ Bar- 
dai fuçcQmba.Xes Jçcouifle^ donnéef^ 
au trône 4'Eqoflè s.eipient fait" fentk 
en Angleterre, Les idées répùblicaineg 
y avoient prévalu. Toutes les autres 
y femblôient abfurdes. Mllton , avec 
moins de mérite , eût encore remporté 
fecilement la viâoirc aux yeux des 
Anglois^ 

Il ne quitta la plumé que lorfque les 
ennemis de la maifon de Stuàrt po- 
sèrent les armes. Ils voulurent que cet 
écrivain fût compris dans lamniftie 

3ue Charles II leur donna. Mais il fut 
éclaré , par l'ade même d amniftie , 
incapable de pofleder aucune charge 
dans le royaume. Il mena , depuis , une 
vie malheureufe. Il a laiffé des enfans 
pauvres. Une de fes filles, morte il n'y 
a pas longtemps à Londres , y men- 
dioit des fecours publics. A la fin , elle 
excita la générouté d'une illuôre prin- 
cefle. Sans cette proteârice déclarée 
des lettres & des arts , le nom immor- 
tel de Milton n'eût pas été plus utile à 
fa fille , que ne l'eft a leurs aefcendans 
celui de quelques-uns de nos premiers 
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écrivains. Témoin un parent C) de 
Corneille , & la poftérité (^) de Lat 
Fontaine. Sous Aùgufte , ils auroîenf 
eu dès titres pour avoir part à (es li- 
béralités C*^). 

Milton , cet ardent ennemi des roîs, 
le fiit auflî dé toutes les feâes qui do- 
minoient dans fa patrie. Il ne voulut 
fléchir fous le joug d'aucune. Point 
d'églife en Angleterre qui puiffe fe van- 
ter de l'avoir eu parmi fes membres. 
Il eût mieux fait de garder cette neu- 
tralité dans les guerres civiles. Ce re» 



{*) il a fallu que les comédiens , par leur géné- 
rofité j le yengeaffent de la rigueur du fort. JLa rc- 
préfeatatioA de Roiogune , donnée à fon profit le lo 
mars 1760, e(l une aâion qui les mec au rangdts 
meilleurs citoyens. Les clameurs de quelques gent 
de lettres ont procuré à la fille de àl. Corneille 
l'avantage de l'éducation. M. de Voluire , foUicité 
par eux , vient d'attirer chez lui cit unique reiettoa 
du père de notre tragédie. 

(**) Elle a le privilège d*ètre exempte de toute 
taxe & impoiîtion. C'eft plutôt une diftinûion qu'un 
recours. 

(***) Comment en ufa-t-îl envers un petit fils de 
l'orateur Hortenfius ? Après Tavoir comblé de biens 
& d'honneurs , après l'avoir magnifiquement vengé 
dei rigueurs de la fortune* qui le réduifoit à^l'indi- 
gcnce, Auguftc voulut qu'il fe mariât, pour confer* 
yer des rejettons d'un grand bomm«« 
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dbutableapologifte du parlement con. 
tre fon roi » plia fon génie aider à fer* 
vir Cromvel ; & , par une fatalité qui 
n'eft pas rare , voulant être libre , il 
devint Tefclave d'un tyran; 
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Il devoit en être de leur querelle; 
née dans le fein de la cour » comme 
de tant d'intrigues qui s y paflènt, qui 
fe bornent à brouiller quelques hom- 
mes & quelques femmes » & qui » après 
avoir fait tenir beaucoup de bons ou 
de mauvais propos , finiflent par être 
oubliées^ Les . difputes du quiétifme » 
de l'amour pur & parfait, fi humilian- 
tes pour la raifon humaine ^ auroient 
eu le même fort \ fans le nom des per- 
fonnages qui s'y trouvèrent entrainés ; 
Louis Xrv , madame de Maintenon , 
& les deux plus beaux génies qui fuf- 
iènt alors dans l'églife. Ce fut une 
femme vifionnaire qui les brouilla. 

Son 
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Son nom étoit Bouvières de la Moue , 
& fa patrie Montargis. Elle avoit épou- 
fé le fils de Tentrepreneur du canal de 
Briare , appelle Guyon. Devenue veuve 
à l'âge de vingt -cinq ans , ayant de la 
beauté, du bien, une naiflance hon- 
nête , un efprit fait pour le monde , 
elle voulut y vivre comme dans un 
cloître , & s'entêta de ce qu'on appelle 
fpirituaUté. Elle accordoit avec ce 
goût un foin extrême de la parure , 
l'amour de la danfe & des fêtes , une 
aflFedation à laiffer entrevoir une très^ 
belle gorge. Elle fe tenoit longtemps 
à l'églife , moins pour invoquer fon 
amour ( c'eft le nom qu'elle donnoit à 
Jéfus-Chrift ) , que pour être vue de 
fon amant dans le feigneur. On parla 
beaucoup de fa liaifon , innocente fans 
doute , mais qui paffa longtemps pour 
fufpede , avec Lacombe , barnabite » 
natif de Tonon en Savoye , homme 
débauché dans fa jeunefle , dévot Se 
myftique dans l'âge mur , & mort fou. 

Ce barnabite , qu'on nous dépeint 
d'une phy fionomie finiftre > d'un main- 
tien impofant , apprêté , mais d'une, 
converlation fcduifante , fut le direc- 
teur de celle qui vouloir fe donner , en 

Tome I. M 
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France , pour unjç Thcrèfe , & faire 
prendre fon galimathias pour des ré- 
v/élations ic des prophéties^ ^^ombe 
eujtla confiance de madame GuyoQ, 
Jls fe firent de ces oi^vertures de cœqr , 
jde ces ep^nchemens que les fei^s dé^ 
yofs coiinoiflènt. La pénitente faifoi( 
jtrophée d'avoir un pareil dijreâeur ; $ 
le aireéteur ne fe glorifioit pas moins 
d avoir juiiç fembiabjie pénitente» Dieu 
mâfaïf la gracç de mobombrer par It 
P. tacombe , difpit madame Guyon ; 
Jrai obombré madd^mç Cuyon » oifoi^ 
le P, Lapombe. 

Auffi fii^guliers l'un que Tautrc dans 
leurs idées extravagantes de myftîcir 
té \ dans leurs ràfînemen^ d'amour 
pur , en fe con^muniquant leurs err 
reurs , ils les rédjLjifirent en fyftême^ 
Il ne fu|: plys queftion que de les pu-» 
^li^r ^ de leur donner du crédi^dans le 
inbn 4^. Cette ambition d'avoir des difr: 
jpiples , lapins forte peut-être de toutes 
jpeiljss du cœur humain, commune aux 

firands dévots, auxgranidsphilofophes 
:aux grande fcélérats, s'emp?ira de no? 
jleux myftiques. 

|!^ Mrcoururent le p§ys de Gex , lè 
^::^Li^è , le riémont , ^ s'y montr^. 
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rent partout en apôtres Jls y prêchoient 
le renoncement entier à ibi-méme , 
1^ filence de Tame , lanéantiflèment 
de toutes feis puiflànces , le culte in« 
teneur, une indifférence totale pour 
la vie ou la mort , pour le paradis ou 
renfer. Un amour vif & défintérefle de^ 
volt tenir lieu de tout. Ils faifoient de 
cette vie une anticipation de l'autre» 
une extafe fans réveil , une jouiflance 
continuelle de bonheur pour les âmes 
tendres & pieufes. Celles qui tenoient 
encore à la terre » apprenoient d*abord 
à s'en détacher dans le livre intitulé 
U Moytn court s mais celles qui avoient 
pris kur vol dans le fein de Dieu mé^ 
me , fe jbaignoient dans une mer de^ 
délices céjeftes , & flottoient fur les 
4>ndes imfétufufes d^s torrens* 

Les nouveaux apôtres n établi!^ 
foient , dans Fexpofition de leur doc* 
crine , que des principes très-vrais à 
uelques égards » mais dont ils tiroient 
es conféquences très-fauiles & très- 
dangereufes. Toutes les paflions y 
trouvoient leur compte , la volupté , 
l'orgueil, & fur-tout la parefle. On 
arrivoit, par un chemin tout femé de 
fleurs , à ce que la perfection a de plus 
fublime, M ij 



3 
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Le diredeur & la pénitente s'attirè- 
rent d'abord quelque perfécution. Elle 
ne fit que les rendre plus refpeâables* 
La foule de leurs prolély tes groffit.On 
fe laiiToit prendre aux exhortations , 
à Fait infinuant du F. direâeur. Mais 
les principales conquêtes furent dues 
à la compagne de Ion zèle & de fon 
apoftolat. Ses aumônes confidérables , 
fon éloquence naturelle j les charmes 
de fa figure , gagnèrent les imagina- 
tions tendres & flexibles. Des femmes 
foibles , des religieux jeunes & plus 
foibles encore , fentirent bientôt leur 
cceur brûler de l'amour pur. Ils n'a- 
voient jamais tant aimé Dieu , que 
depuis qu'ils l'aimoient dans madame 
Guyon. Elle eut des adorateurs jufc 
ques dans la grande chartreufe. 

Le jeûne acheva d'affoiblir fon cer- 
veau. Elle fe donnoit les titres les plus 
extravagans , fe qualifioit de femme 
enceinte de ïapocalypfe , d!époufe de /e- 
fuS'ChriJi ,fupérieure à fa mère, depro* 
phitejje , de fondatrice d'une nouvelle 
Mife , &c. , j&c. Ce que je lierai y di- 
foit-elle , fera lié, ce que je délierai 
fera délié : je fuis cette pierre fichée par 
la croix fainte , rejettée par les architec- 



us. Quand fon efprit prophétique s^'em- 

Êaroit d'elle , on croyoit entendre les 
izéchiel & les Ifaïe. Elle imitoît leur 
langage véhément & figuré. Elle pro- 
phétim que tout ï enfer fe banderoit 
€mtr*elle; que la femme ferait enceinte 
de Vefprit intérieur , mais que le dragon 
fe tiendrait debout devant elle. Cette 
vifion , dont elle fit confidence au P; 
Laeombe , ne fe trouva pas totalement 
faufle. Etant de retour à Paris , en 
1687 , & continuant à prêcher à leut 
ordinaire y ils. s'y attirèrent des enne- 
mis puiflans, 

Ilarlai de Chanvalon étoit alors ar- 
chevêque. Ses mœurs ne furent point 
à Tabri de la critique i on Taccufoic 
d'aimer les femmes. Mais celle-ci n'é- 
prouva que des rigueurs. Il obtint uti 
ordre du roi pour qu'elle fût enfermée. 
On la mit dans le couvent de la Vi- 
fitation de la rue faint Antoine. Pour 
le P. Lacombe , on lui fit Phonneur 
de le mettre à la Baftille. On l'accufa 
d'avoir féduit fa pénitente , d'avoir 
profité de fer momens de folie pour 
attenter à fa vertu. Mais ces accufa-; 
tions parurent , dans la fuite , très-in- 
juftcs , malgré tout ce qui dépofoit 
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contr'eux ; malgré des lettres înter« 
ceptées, où le langage, de Tamour étoit 
traité de la manière la plus tendre & 
la plus vive ; malgré Texpofition d'une 
morale qui préfente fans ceâè à l'ima* 
gination des images indécentes ^ des 
idées de lubricité. I^s gens fenfés re« 
gardèrent toujours Lacombe & la 
Ouyon , comme deux perfonnes de 
bien dont lefprît étoit aliéné » mais 
dont il falloit refpeâer les moeurs. 

Heureufement pour la pénitente , 
elle s'étoit fait des protedions. Avec 
fon beau fyftéme de ne s'inquiéter de 
rien , elle n avoit pas laifle d agir & de 
fe précautionner contre les orages qui 
la menaçoient. Elle s'étoit aflurée d'une 
coufine qu elle avoit dans la maifon de 
S. Cyr , nommée la Maifon-Fort^ d'une 
ancienne famille de Berry, parente 
très-eftimable , & devenue la tavorite 
de madame de Maintenon. Les du- 
chefles de Charôt , de Chevreufe , de 
Beaui/illiers , de Mortemar , toutes 
fenmies de piété, s'intércfeèrent à la 
délivrance d'une dévote faite pour 
amener le ciel fur la terre , & la chan- 
ger en un féjour de calme & de féli- 
cité parfaite. On crie à Tinjuftice. On 



parle à madame de Maintenon , qui i 
fur le champ , agit pour faire relâcher 
cette femme extraordinaire^ Les or^ 
dres fiurent donnésé L'archevêque vou* 
lut d'abord les éluder ; mais , trop bon 
courtifan pour réiifter toujours , U rerl- 
dit bientôt madame (juyon aux eni« 
préflèmetis de (es amies. 

Libre , elle vole à Vcrfailles , eft in- 
troduite dans S» Cyr , & c'éft là qu'ella 
fit connoiflance avec Tabbé de Fé* 
nélon : c'eft là que fe formèrent leuts 
liaifons innocentes, leur commerce de 
dévotion & defpiritualité fi fatal à tous 
deux. 

L'abbé de Fénélon , né dans le Pc- 
rigord en i^ji , élevé par l'évéque de 
Sarlat Ton oncle , dirigé par l'abbé 
Tronlbn , au (eminaire de Se Sulpice » 
employé plufieurs années à la conver-» 
fion des Calviniftes .prédicateur, théo- 
logien , & très-bel efprit, étoit encore 
rhomme du royaume le plus aimable* 
Abeille légère & difficile dans foa 
choix , il n avoit pris que la fieut det 
fciences & des belles-lettres^ &on génie 
étoit créateiu: & lumineux ; Ton goût 
fur & naturel ; fon imaginatios douce 
& brillante ; (a converfarion inftruc* 

M iv 
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tive & délicieufe ; fa plume celle même 
des grâces. Charmant dans un cercle 
de courtifans & de femmes , de fça- 
vans & de beaux efprits , fouhaité par- 
tout , & ne fe livrant qu'à des amis 
intimes , aimant & rendant aimable 
la vertu , fait pour le peuple & le grand 
monde , la ville & la cour , il n'y parut 

3ue pour en être l'idole. L'éducation 
es en fans de France lui fournit Toc- 
cafion de développer fes talens. Après 
avoir dîné , fouvent en tiers avec ma* 
dame de Maintenon , il alloit à faint 
Cyr faire des conférences dévotes. La 
dévotion étoit alors en règne à la cour. 
Les perfonnes de la plus haute qua- 
lité le rendoient à ces pieufes aflem^ 
blécs. On regardoit Fénélon comme 
l'apôtre de faint Cyr , de cette maifon 
liaiflante deftinée à devenir l'afyle de 
la piété , auiïï bien qu'une reflburcô 
pour la nobleffe indigente. Il eft aifc 
dlmaginer combien madame Guyoïi 
fut empreifêe d'entendre le faint à la 
mode., un homme dont la façon de 
penfer & de fentir étoit analogue à la 
lîenne. EUelevit, Fécouta, l'admira; 
Taima fur-tout. Un rapport d'humeur , 
une fy mpathie invinciole, un je ne fçais 



quoi de romanefque dans le carac- 
tère de l'un &c de l'autre , les lia bientôt 
étroitement. Leurs âmes pures & fen- 
(îbles à l'excès n'en firent plus qu'une. 
Dans fes extafes de joie , l'amante ; 
faintement paffionnée, difoit à fon 
amant dans le feigneur : w O mon 
oy fils ! mon coeur eft collé au cœur de 
3» Jonathas. Je mourrois s'il y avoit 
9y le moindre entre-deux entre toi & 
»> moi , entre nous & dieu. O mon 
yy fils ! ce Que ces paroles dévoient 
faire une impreflion profonde dans le 
cœur tendre & vertueux de l'auteur 
de Télémaquey lui dont l'imagination 
s'embrafoit par l'idée de la candeur 8c 
de la vertu, comme celle des autres 
s'enflamme par les pafHons ! 

Madame Guyon avoit prisLacombe 
pour fon direâeur ; mais elle ne fit 
de Fcnélon qu'un difciple. Fière & 
fûre d'une telle conquête , elle s'en 
fervit pour mettre en vogue toutes fes 
idées , & elle les répandit avec fuccès 
dans faintCyr. L'évêque de Chartres, 
Godet Defmarair\ dans le diocèfe du^ 
quel efl: cette maifon % &t inftruit & 
alarmé de ce qui s'y palfoitr. Son ef- 
prit , ombrageux Se timide , çoffit-en^ 
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core les monftres qu'on lui préfêntolc 
pour les combattre. D'autre part » l'ar- 
chevêque de Paris menaça de recom* 
jnencer fes pourfuites. De manière 
qu^une maifon, choifîe pour être ua 
lieu de paix & de délices !» alloit Cç 
changer en un féjour de difcorde & 
de dâblation. Maaame de Maintenon 
trembla pour fon ouvrage. Elle con« 
noiiToit rhorreur du roi pour toute 
ombre de nouveauté. D'ailleurs , dans 
fon état de grandeur & de confidé* 
ration , elle n'eut pas été flattée en f0 
mettant à la tête aune efpèce de par- 
ti. Sa réfolution fut bientôt prife.Quel- 
3ue attachement qu'elle eût pour ma- 
ame Guyon , elle rompit avec elle » le 
lui défendit le féjour de faint Cyr. 

L'orage contre Fénélon fe formoit. 
Continuer fes liaifons avec une femme 
enthoufîafte & fufpeâe d'opinions dan?- 
gereufes , c'étoit rifquer beaucoup. Il 
s'expofoit à perdre fa place & fes ef- 

Î)érances. Il confeille a fon amie de 
b mettre entre d'autres mains , de 
choifîr un guide très-habile qui la con* 
duiroit mieux , & déiîgne l'évêque de 
Meaux , Bofliiet. 
Ferfonne alors , dans l'églife Gal« 
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licane , n^avoit plus de réputation. C e« 
toit le Chryfoftôme de ion fîècle. Où 
Ta défini le feul homme éloquent par* 
mi beaucoup d'écrivains de génie. Il 
fait autorité dans Téglife, Les molini^ 
tes & les janféniftes le citent égale- 
ment. On a de ce prélat» ainfi que de 
Fénélon, plus de cinquante ouvrages 
différens. Mais jamais Tun ne fe fut 
îmmortalifé fans fes Oraifonsfmèbres , 
& fon Difcoursfur VHiJioire univerfel-- 
le ; non plus que l'autre, fans fon poë- 
me ou roman admirable de Téléma^ 
que. Boffuet , après s'être longtemps re- 
gardé comme le maître & Tami du /è- 
coni des hommes pour V éloquence > & du 
premier pour les qualités du cœur, en 
étoit devenu le rival. 

L'attention de Fénélon à lui ren« 
voyer fon amie , comme au feul ora- 
cle qu'il falloit confulter , avoit l'ap- 
parence du procédé le plus louable» 
Mais Boflfuet reconnut mal cette mar* 

Îue d'eftime. Il ne pardonna point à 
*énélon fes talens & fes vertus ; fa 
concurrence avec lui dans la charge 
de premier*aumônier' de madame I4 
ducheflè de Bourgogne , & fa démif-* 
iion de l'abbaye de S. Valleri, le jour 

M vj 
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même qu'on lui donna rarchevêcKé de 
Cambrai ; démiffîon édifiante fans dou* 
te , mais qui devenoit une critique fan* 
glante de quelque prélats , & nommé* 
ment de l'evêque de Meaux , qui , fur* 
chargé d'honneurs , poffédoit auffîplu* 
ficurs bénéfices. D fe chargea de di- 
riger madiame Gfiiyon, Cette femme ^ 
déjà célèbre , pouvoir ajouter à la gloire 
de ce grand homme , s'il étoit aflêz 
heureux pour qu'on la vît ramenée. 
Elle lui témoigna d'abord la plus gran- 
de confiance, communia de fa main, 
& lui donna tous fés écrits à examiner; 
Bbflîiet, révêque deChâlons, de* 
puis cardinal de Nbaille» , & l'abbé 
Tronfon, fupérieur de faint Sulpice, 
s'affemblèrent , pour cet examen , au 
village d'Iflî. L'archevêque de Paris, 
Chanvjdorty jaloux qu'on empiétât fur 
fes diroits, & que d'autres que lui fé 
portaflent pour juges dans fon diocèfe, 
îît promptement afficher une cenfùre 
publique dés matières qu'on alloit exa^ 
miner. On rit de cette cenfure pré- 
cipitée. Madame Guyoh fe retira dans 
la ville de Meaux. Elle eut beaucouj* 
de peine à fbufcrire à fa condamna- 
tion*. Mais, enfin , elle, fit le fàcrifice 
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de {esopinions à Bofluet quirexigeoit, 
.& lui promit de. ne plus dogmatifén 

Elle ne tint point fa parole. Son* 
imagination, éçhaufFée plus que jamais 
paries perfécutions & parfes rêveries, 
fe donna de nouveau carrière. La cour ,. 
fatiguée des plaintes qu'on lui fâifoit, 
ordonna Tenlevement de madame 
Guyon. Elle fut mife à Vincennes l'an 
rôj-y. Cette retraite n'étoit pas celle 
qui lui convenoit le mieux. Quel cer- 
veau que celui d'une femme qui^» cpou- 
33 fe J cfus-Chrift dans une des fes exy 
33 tafes; qui fuffoque de la grâce ih- 
33 térieure, & qu'on étoit obligé de dé- 
33 lacer ; qui fe vuide ( à ce qu'elle 
33 difoît) delà furabondance die gra- 
33 ces , pour en faire enfler le corps^ 
33 de l'élu affis auprès d'elle ! ce Elle 
n'avoit encore extravagué qu'enprofe; 
mais à Vihcennes elle compoia dey 
milliers dé vers myftîques , parodia les 
opéra de Quinault , & ne. mit aucune 
borne à fa folie; . 

Un écrivain célèbre obfcrve que , 
dans îe temps qu'on tenoiten France 
madame Guyon enfermée , on (blli- 
citoit à Rome la canonifatîon de Ma- 
rié d'i4gr^itf , plus vifionnaire elle feule 
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que tous les myftiques enfemble. L'ih 

niverfité de Salamanque & la Sorbon« 

ne étoient en guerre pour elle. L'une 

jugeoit Marie d'Agréda une grande 

fainte , & l'autre la traitoit d'efprit (ou 

ble. 

L'af&ire de madame Guyon occu- 
poif: toujours Bofluet. En la terminant 
avec gloire & promptement » il pottf 
voit avoir le chapeau de cardinal. La 
grande difficulté étoit de détacher l'ab- 
bé de Fénélon de la perfonne & des 
fentimens de fon amie. On lui parle» 
on lui écrit , on le preiTe ; mais on ne 
gagne rien fur lui.^ofluet croit qp'il 
l'emportera d'autorité. Il préfente à 
Fénélon une InfiruSim pajiorale fur 
les livres examinés à Iffi , & veut qu'il 
la figne. Fénélon eft fcandalifé de 
la propofition ; & , révolté de cet air 
' d'empire , il répond qu'on ne rerra 
jamais fon nom au bas d'un libèle. Le ti^ 
Vf e des Juftifications de madameGuy on 
parut alors. C'étoit auffi bien celles de 
Fabbé de Fénélon* En travaillant à 
cet ouvrage» il fe propofoit de faire 
revenir le public (ur ion compte & 
fur celui de fa protégée. Ce n'eft pas 
qu'il penUt comme elle dans tout , 



MT FENELOIf. 279 

ouMl donnât aveuglément dans toutes 
Us extravagances* U croyoit cette 
femme plus entêtée que coupable ; 
peniant bien ^ mais s'exprimant mal; 
n'ayant d'autre crime que celui d'i- 
gnorer les termes facrés de la théolo- 
gie ; moins faite pour tromper que pour 
être trompée elle-même. 

L'orage contre Fénélon groffiffoit 
chaque jour. Ses amis lui cherchèrent 
un port aiTuré dans le fein de la tem- 
pête. On lui procura Farchevéché de 
Cambrai en x<$9J. Il fut facré par Té- 
véque de Meaux. Les deux prélats fe 
réconcilièrent. Il fe firent des protef- 
tations d'eftime & d'attachement : mais 
leur fond de jaloufie mutuelle reftoit. 
Les fcènes de fcandale , & de divifion 
dans la doârine , recommencèrent à 
rimpreffîon du livre des Maximes des 
Saints. Quand c'eût été les maximes 
des hommes les plus pervers^elles n'au^» 
roient pas fait plus de bruit. L'ouvrage 
fouleva Boffuet & fts partifans. lii 
jettèrent les hauts cris. 

L'auteur des Maximes des Saints 
vouloity reâifier tout ce qu'on reçro* 
choit à madame Gtiyon. Son fyftême 
n'étoit que te développement des idées 
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orthodoxes des pieux contemplatifs; 
Il croyoit fauver leurs ridicules & leurs 
contradidions^, L'ouvrage étoit écrit 
avec beaucoup d'art. Fénélon avoit jet- 
té la lum ière & des grâces dans les fecrets 
profonds de la myfUcité. Ses maximes 
enchantoient , touchoiéht, élevoient 
Tame. La ledure en parut édifiante ^ 
& propre à une dévotion tendre» 
Les femmes dévorèrent le livre : elles 
l'appelloient un Iwre d'or , ou la bible 
de la petite églife. Cette vogue ne faî- 
foit que révolter davantage ceux qui 
ranathématifoient. Ils ne vouloient 
point admettra la réalité d'un état dans 
lequel on aime dieu fur la terre , ab- 
folument & fans intérêt >. pour lui-mê- 
meJls foutenoient qu'il n'y avoit point 
de cas où Ton pût faire à dieu le fa- 
crifice du paradis & de fon falut. Les 
gens de cour s'amufoient beaucoup 
dujchapitre du Mariage de Vame. Paris 
fut inondé de chanfons & d'eftampes 
iatyriques.. 

Le livre des Maximes eft dénoncé au 
rai. Ce monarque , effrayé de voir les 
princes fes enfans élevés par un héré- 
fîarque , parle à Boffuet» dont il rêvé- 
roit le nom. & les lumières, BoiTuet 



le confirme dans ces fèntimens , fe 
précipite à {^s genoux , lui demande 
pardon de ne l'avoir pas inftrult plu-' 
tôt de ce qui fe paflbit près de fon 
trône , & d'avoir trop ménagé l'ar- 
chevêque de Cambrai , dans le temps 
même qu'il lui porte le coup le plus^ 
fenfible. Le P. de la Chaife fut auffi 
confulté : mais il vanta le livre ; il dit 
qu'il n'y avoît que les janféniftes qui 
le trouvaflent mauvais O. 

L'oppofition des fèntimens del'é- 
vêque de Meaux & du P! de la Chaife ;. 
les allarmes de Louis XIV ; l'embarras 
de madame de Maintenon , qui afFec- 
tionnoit Tarchevéque de Cambrai , 
mais qui redoutoit les opinions nou- 
velles ; l'approbation donnée à fon 



(*) On ignore (îBoflTuet droit effcârveincntîan- 
fénîAe : mais il eft bien certain ^u'il n'aimoit pat 
les jéfultes. On lui dit un jour» a table, que Ton 
neveu Tabbé BoflTuet , depuis évêque de Troie , vou- 
loit quitter le petit-colec pour entrer dans le fervice» 
L*onclc s*écria : Tant mieux , je fer^i dîfpenfé de faire 
ma cour aux jéjùites, A fa mort , il fe répandit un 
bruit , qu'on avoit trouvé » parmi Tes papiers , une 
apologie des réflexions morales de QutneL les jéfuiter 
•'infcrivirent en faux. On parla et produir&le ma~ 
hufcrit original* : mais Fon eft encore à le montrer* 
Les auteurs de cette anecdotje veulent , fans aucua 
£6nd«mcB€, que le neveu de Bofluet l'ait publiée*. 



dSa Bosstrjtri 
Uvre par MM. Tronfon , Flcury , Hé- 
bert ; le jugement impartial qu^en avoit 
porté le calrdinal de Noailles : tout cela 
taifoit un grand bruit. Les efprits ma* 
dérés cherchèrent à concilier les deux 
prélats. Mais , chacun croyant avoif 
également raifon , ils écrivirent l'un 
contre Tautre. BofTuet appella fon it» 
luftre antagonifte le Montan de la itou« 
facile Prifcille. Ne craignoît-il point 
qu'on ne lui parlât de mademoifelle 
htfvUux de Mauléon (*) , & qu'on 



(*) On â prétendu qu'ils étoient mariés fccretce* 
snentf qu'il n'avoit manqué à leur contrat de mt* 
rtag^e que la célébration. Saint Hyacinthe, connu 
par la part qu'il eut à la plaifanterie de Mathanufiuss 
paiTa pour leur fils- Bomiet, raconte -t'^ on , étoic 
crès-jeunc lorfqu'il contraôa cet engagement. Ma- 
4emoirelle Defvieux lui fît le Tacrifice de fa paifîoa 
& de fon état , pour ne pas mettre obftacle à la for* 
tune que l'éloquence de fon amant lui procureroit 
dans réglife. Elle confentit à ne point fe prévaloir 
de Tes droits ; & l'on ajoute qu'elle n'abufa jamait 
d'un fecret dangereux. BoiTuet, ceflànt ainfi d'être 
fon mari» entra dans les ordres. Après la mort du 
prélat , on régla les reprifes & les conventions ma- 
trimoniales. On cite , pour garant de la vérité de ce 
fiit. une famille confidérée dans Paris, êr qui l'a 
révélé. Malgré cela, ce mariage n'a peut- être pas 
plus de fondement que les liaifons fufpeâes de Féné* 
ion avec madame Guion. Ob peut alfurer unique- 
ment que mademoifelle DeTvieux vécut toujoora 
Tamic de l'évêque de Meanz * & qu'on refpeôa leur 
union févère. Il lui acheta la petite terre de Mau- 
léon à cinq lieues de Parie. Elle prit alors le nom de 
ilauléoo , Se a vécu très-leng-temps. 



ne Ht ufâge contre lui des bruits qui 
couroient fur leur compte ? Mais la 
voie odieufe de récrimination étoit 
indigne de larchevéque de Cambrai. 
Les emporteméns de fes ennemis ne 
le firent jamais fortir de fa douceur 
naturelle. Il fe plaignoit fans imputer 
des crimes. Il difoit Simplement à Bof- 
fuet , dont il connoiilbit la violence 
& la politique : » Vous allez me pleu« 
if rer partout , & partout vous me pieu- 
^0 rez en me déchirant, ce 

Quand ils furent las d'écrire & de 
difputer inutilement» ils envoyèrent 
leurs ouvrages au pape , & s'en remi- 
rent à la décifion d'Innocent XII. Les 
circonftances n'étoient pas favorables 
à Fénélon. Rome avoir , depuis peu , 
condamné le fameux Molinos , prêtre 
Efpagnol , grand direâeur & homme 
de bien. Son quiétifme paroifibit le 
même que celui de Tarchevêque de 
CambraL Louis XIV avoir preffé la 
condamnation de Molinos , à la folli* 
citation de fes ennemis. Ainfi ce mo- 
narque étoit engagé , fans le fçavoir , 
à pourfuivre Tamour pur & parfait des 
myftiques. Fénélon n'avoit pour loi 
que le cardinal de Bouillon ^ ambaffa? 
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deur de France à Rome , & les jéfur- 
tes , quiTavoient traverfé dans les com- 
mencemens de fa fortune & qui le fer* 
virent après : encore faut-il excepter 
les PP. la Rue & Bourdaloue , qui ne 
furent jamais de {es amis. La Rue fit 
en chaire une fortie contre le livre des 
Maximes des faints , & fut très-défap- 
prouvé de (os coafrètes.Ils foUicitoient 
vivement à Rome en faveur de Tamour 
pur & défintéreffé , pendant qu'on les 
accufoit en France de rejetter toute 
cfpèce d'amour divin. Leur hiftoire a 
été comparée à celle de M. Langeais, 
pourfuivi par fa femme , au parlement 
de Paris y pour caufe dHmpuiffance ; & 
par une fille , au parlement de Rennes , 
ponr lui avoir fait un enfanta II perdit 
Tune & l'autre affaire-. 

L'évêque de Meaux avoît pour lui 
fon grand nom , l'adhéfion deplufieurs 
prélats de France , les fignatures de 
quelques-uns & celles d'un grand nom- 
bre de dodeurs , tous, ligués contre les 
Maximes des faints^ Il porta lui-même 
au roi ces fignatures. Ce qui le fervit 
le moins , c'eft la députation de l'abbc 
BofTuet vers le faint fiège. Le neveu 
étoit auffi médiocre que l'oncle étoit 



ET F E N E LO K^ SS/ 

grand homme. On attendoit chaque 
jour la dccifion du pape. L'affaire traî- 
noit en longueur par des manœuvres 
fecrettes , par les divifions éternelles 
des confultans , ^ui font des moines 
& rarement des prélats , qui ne s'oc- 
cupent que d'intrigues & de plaifîrs. 
Louis s'impatiente : il ccrit lui-même 
à fa fainteté , pour qu'elle donne la 
paix à régïife cie France. Il defiroit la 
condamnation des Maximes des faints 
autant que Bofliiet. Joe monarque étoit 
prévenu contre l'auteur & contre fon 
fyftême. Il fe confirma dans fes idées , 
lorfque l'archevêque de Cambrai lui 
eut laifle entrevoir les fiennes , dans 
une converfation qu'ils eurent enfem- 
ble. Fénélon parla de la religion &c du 
gouvernement en romancier. En le 
quittant , le roi dit : J*ai entretenu le 
plus bel efprit Êr le plus chimérique de 
mon royaume. Cela rappelle la réponfe 
de Bofliiet à madame de Grignan , qui 
lui demandoit fi Fénélon avoit tant 
d'efprit : Ah^ madame J il en a à faire 
trembler. 

En attendant que Rome décide , 
Fénélon efl: difgracié , malgré la pro- 
teftion toute-puiflante de madame de 
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Maintenon & du P. de La Chaife , 8c 
malgré les larmes du duc de Bouigo- 
gne. Il perd ùl place de précepteur des 
enfans de France. Sa diigrace entraîna 
celle de la plupart de fes parens & de 
fes amis. Ils furent privés de leurs em^ 

{ilois , ou chafles de la coun Enfin 
e dernier coup eft porté. Rome 
ÎronoQce , & Féoélon eft çondanmé» 
)ès qu'il le fçait , il monte lui-même 
en chaire fie publie fa condamnation* 
Il donne un mandement contre fbn 
livre , & faijt faire , pour reKpofitioa 
du faint-facrement > un foleil dont un 
des anges» qui en étoient les Supports, 
fouloit aux pieds divers livres héréti^ 
^ues 9 fur un defqiiels écoit le titre du 
nen. Des aâions fi belles furent em* 
poifonnées. On crut qu il y entroit du 
Êifte & de l'orgueil. Cette docilité , 
unique d.ans un homme de génie , lui 
gagna tous les cceurs. Le pape & les 
évêques Ten félicitèrent. Mais fes fuf» 
fragans fe comportèrent indignement; 
Ils firent infuker , dans fon palais , ce 
picme prélat dont Marlborowg & fes 
Anglois refpedoient les terres , pen- 
dant que toutes les autres de la pro- 
vince çtoient livrées aux flammes , au 
pillage. 
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On a dit y on a écrit même que Fé* 
Qiélon n'avoijt été 4irgracié que pour 
s'être oppofé à la publication du ma* 
riage de madame de Maintenon , qui 
fievint fon eijnemie & frouva Tocca- 
iion de fe venger : mais c'efl uq conte» 
Il eft faux qu au fujet de ce mariage 
on ait confulté Fénélon , & il eft fôr 
que madame ^ Afaintenon lui fut tou« 
Jours attachée» La feule chofe qui le 
perdit à la cour, c eft fa réputation de 
juuiétifte & d'homme à projets. Les 
(lens étoient admirables dans la ipé-^ 
jculatioq , mais impraticables. Sts ma* 
xime^ de gpuveri^ement apprpchent 
fie la république de Platon. 

Frs^pé de l'amour du bien & de 
rfaumaçité , plein d^ 1^ leâure des anr 
ciens , il développa toutes fes idées 
dans le 'félémaqut. Eft-ce Homère ou 
Virgile qui a tenu J^ crayon dans ce 
romaq moral ? Il y a toute la pompe 
(de l'un & toute l'élégance de l'autre p 
le$ agrémens de la fable & la force de 
la vérité , des defcrip^ions nobles & 
(ublime^ , 8c de$ peintures riantes Sç 
naturelles. Les peuples trouvent , dans 
fcet ouvrage , un ami zélé qui ne cher- 
che qu'à les rendre heureuxs & l^s roir 
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un ennemi implacable de la flatterie. 
Partout la vertu s'y préfente fous mille 
formes , fuivie de la félicité. Quel ftilc 
vif, naturel , harmonieux ! Le Telenw- 
jque eft .unique en fon genre. On y re- 
marqua cependant des défauts ; mais 
on appuya davantage fur quelques mé- 
chancetés qu'on crut y voir. Les plus 
beaux tableaux furent jugés des por- 
ti'aits. Madame de Montefpan , Lou- 
vois, le roi Jacques , Louis XIV , n é- 
toient pas repréientés à leur avantage. 
En quinze mois , il parut vingt édw 
tions du Télémaque. Il fut imprimé la 
première fois fur une copie qu'un do- 
meftique de Fauteur lui vola. On difoit 
que fes Maximes des faims ttoient un 
roman , &* que le roman de Télémaque 
était les Maximes des rois. 

Retire dans fon diocèfe , il y vécut 
occupé d^ la compofition de différens 
ouvrages ; faifant les délices de quel- 
ques amis intimes & tendres ; confulté 
des grands , & particulièrement du duc 
d'Orléans , depuis régent ; toujours re- 
gretté vivement , mais inutilement , 
par le duc de Bourgogne ; adoré des 
curés , des foldats , des pauvres de fon 
diocèfe , qui tous l'appelloient leur pè- 
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Te ; ayant enfin trouvé , ce femble , le 
fconheur véritable , & , malgré cela , 
parlant fans cefle de la cour & la re- 
;grettam:. II reconnut , fur la fin de fa 
vie , la vanité des fciences , & fit quel- 
ques vers galans (*) dans le goût de 
ceux de Quinault^ 

BoflTuet , dont le triomphe parut 
plus humiliant que la défarte de fon 
rival , mourut également dans fon dio- 
cèfe , avec la réputation d'un prélat 
zélé , laborieux & charitable. On pré- 
tend (**) qd^ces deux célèbres anta- 
goniftes , qui combattirent avec tant 
de chaleur pour des matières de théo- 
logie , avoient une façon de penfer 
toute: pbilofophique , & que , s'ils 
étoient nés à Londres , ils auroient 
donné TefTor à leur génie & déployé 
leurs principes , que perfonne n a bien 
connus. 



i*) Sicde de Louis XIV. Quû'r. 
(*^) Siècle de Louis XIV. 
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3LE PERE BOUHOURS, 

BARBIER D'AUCOUR. 

Jejouhours eft, acix grands écri^ 
vains du fiècle de Louis XIV * ce qu eft 
aux excellens pôinites d'hiftôiré uft 
bon peintre en miniature. Il n'éleva 
jamais fa penfêe à de$ chofes de gé^* 
nie. Il eft pur , clair , correâ , élégant, 
agréable ; mais jamais fublimç. Le mé^ 
rite de Bouhours eft celui du mécha^^ 
nifme & de Tart. On a dit qu'il ne lui 
manquoit , pvur écrire forfaitement ^ 
que de fç(iwir penfer. 

D'Aucour , au contraire , écrivoit 
bien & penfoit encorjî mieux:. C'eft 
encore un de ceux à qui Defprjéaux 
n'a pas rendu juftic^. D'Aucour , en 
plaidant , manqua de mémoire. Sort 
aventure devint l'objet de la fatyre , 
& l'on jugea longtemps cet avocat d'à* 
près elle. Le temps & fes écrits l'ont 
vengé. C'eft un de«^ meilleurs fujet^ 
qu'ayent eu Tacadémie Françoife Se 



le barreau. Il paflè pour avoir ouvert 
la carrière^ aux Cochin , aux Aubrù 
Son plaidoyer pour un homme inno- 
cent , appliqué à la queiHon , eft uti 
chef-d'œuvre ; mais rien ne Ta plus fait 
connoîtœ que les Ssntimms de Cléan- 
thefur les entretiens à'Atifte G* d'Eu- 
gène^ Cette critique eft à la fois lou- 
vrage de TcTprit & du goût , & celui 
d'un mouvement de vengeance contre 
iesjeiukes:. 

D'Aucour cft foft connu chez eux 
(bus le nom ^avocio: facrus. Ce nom 
lui fut donné parleurs penfionnaires, 
parce qu'expliquant d'une manière in- 
décent les^ tableaux éntgmatîques.ex- 
poCes dans T^life du collège de Louis 
k grand , & qu'éumt prié d'avoir at- 
tention qu'il tcoic dans un lieu facré, 
il répondit bnilquement , en faifant 
un bkrbarifme (*) : Si le lieu eft f acre, 
pourquoi les expcfff( --f^m f Ce barba- 
rifme le fit accompagner & huer juC» 
qu'à la porte du collège. D'Aucour 
jura qu'il fe vengeroit , ic voulut pu^^ 
nir tous les jéfuices dans la perfonne 



i*) SHêcus^JkaruSt^iÊUUt£Êi^<mitjsf 

Nij 
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& dans les écrits.du fécond Vaugelas 
de fon fiècle>. 

Bouhours foutlnt cette réputation 
dans tout ce qu'il fit. On eftima fa 
Relation d^ la mort chrétienne du duc 
de Longueville. Sa vie defaint Ignace ,• 
& fur-tout celle defaintPrançois-Xa^ 
pieTy furent très-bien reçues. Lesgeng 
du monde la lifoient avec plaifir. Il 
mit le comble à fa gloire , par la ma^ 
nière de bien penfer dans les ouvrages 
d*efprit ; livre très - utile aux j-eunes 
gens , pour leur former le goût , & leur 
apprendre à fuir Tenflure , robfcurité, 
les penfées faufles & recherchées. Mais 
aucun de tous fes ouvrages n a fait 
oublier les Entretiens d^Arifte Gr d^Ew' 
gène. On y trouve des morceaux ad- 
piirables. Barbier d'Aucour attaqua ce 
livre au milieu de fon plus grand fuc- 
çès. Il en donna une critique fous le 
titre de Sentimens de Cléanthe fur les 
entretiens d'AriJie , &c. 

Tout ce qu'on peut exiger d'un ob- 
fervâteur rigidp^ & judicieux s'y trou- 
ve réuni , çlprit de iagacité , fineilc de 
goût , jugement fur , nuances faifies 
avec force & clarté , très-bonne plai- 
fanterie. La critique fut jugée parfaite. 
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Elle ajouta même à la vogue des c/z- 
trenens. On ne voulut plus les lite fans 
les Sentimens de Cléanthe^ Le grand 
Colbert & tous les amis du P. Bou- 
hours ne purent s'empêcher de rendre 

ëftice à fon judicieux Ariftarque. 
'Aucour commence par convenir 
de tout le bien qui s'y trouve : mais , 
après avoir analyfé l'ouvrage, après en 
avoir décompofé toutes les parties, 
féparé le vrai du faux , le folide du fu- 
perficiel , le beau du brillant , on voit 
clairement que le mauvais domine , 
que les défauts l'emportent fur les 
beautés , & que l'éloge fe réduit à rien. 
Il dit que les Entretiens font un livre , 
mais que ce n'eji que cela. Amelot de 
la HoufTaie compare cette critique à 
celle du Cid , & prétend que Tune a 
fait plus de mal au P. Bounours , que 
l'autre à Corneille. 

Le jéfuite fut au défefpoir , & crut 
toute fa gloire éclipfée. Ses amis tâ- 
chèrent de le confoler. Son confrère, 
le P. Commire, lui confeilla de ne pas 
répondre à d'Aucour , & de le regarder 
comme un écrivain qu'on honoreroit 
en le réfutant : 

N iij 



Bouhourf j ne rougis point de garder le fiîegcé* 

Il te faut méprifer Cl^afithe dt fou éclat* 

Ceft un jeune bomme tadtm q«l 9 pteln à^ o»ft> 

fiance» 
VoM^f o«c»pour t'iUiiftfcniVcM *€•' ^^ o^m^M (fh 

Mais le trait , lancé contre lautenr 
des Entretiens , étoit entré trop avant 
dans fon coeur pour l'en arracher* 
Bouhours en fut blefle tout le refie 
de fa vie. Il fit ce qu'il put pour faire 
fupprimer la critique » fans néanmoins 
vouloir compromettre fa réputation,^ 
U gagna fecrettement des apologiftes 
de Tes produâions , & nomméxneni 
Tabbé de Montfaucon de Villars , ce 
mcme abbé de Villars, fi connu par 
fon Comte de Cabalis, & par quelques 
autres ouvrages auffi linguliers. Cet 
abbé prit la défenfe àesEntretiens dans 
un petit livre intitulé , Deladélicatejfe. 
Si Ton veut de Tefprit , de l'élégance , 
de Tagiém^nt, on en trouvera beau-» 
coup dans cette apologie : mais elle 



(*) Ne fit Buhurji y magnanimo puior 
Vanum Cleanthem ferre filtntio^ 
Tudque ne digmris ira 
Fhffue opiàum juvtnemfuftrh^* 



manqua 4i$ juftçdè â( de raifonnement. 
Quelque infériçurç qu'elle foit à la cri- 
tique , Bouhour^ fut au çoraWe de & 
joie de fe voir foutenu. II écrivit à 
Tabbé de VUlaiP pour leo remercier. 
$^ lettre oft lex|)rei£c»Q jmeme du fen- 
tîîmenti 

Mais ce tripfnphe du jâGûte ne fut 
pas Ipng. I>è« 1^:2, Barbier d' Au- 
cour revint à la charge. D publie une 
feconde partie desS^/trimew de C/ean- 
îAe , dans laquelle , en refut^m l'abbé 
de Villars » il donne \io fuf^plément à 
la critique deç Entretiens i'Arifte^ 
(ÏEugène. 

Cette difpute fut terminée par cet 
écrit. Les armes tombèrent d'elles* 
mêmes des mains des combattans. Il 
faut convenir'qutf perfonne , par fon 
caradère, ne méiitoit moiris d'avoir 
des ennemis , que le P. Bouhpurs. Il 
ctoit auffi bon citoyen , aullî bon ami , 
auflî bon religieux , qu'excellent pu- 
rille. On le uirnortuna Yempefeur des 
mufes. Il dit lui - noeme qu'il n'avoit 
de talent que celui d'entrer dans la 
plus fine mctaphyfique de la Gram- 
maire. C'eft un ce ceux qui ont fait 
le plus d'honneur à la fociété. Ge- 

Niv 



2,ç6 Le p. BouirouR^ , ô'cr. 
pendant elle ne le met point au rang^ 
de fes grands hommes. Elle le regar- 
de comme un auteur futile qui couroir 
après les mots. On raconte qu'ayant 
voulu mettre , dans tout« la delicateflfe 
& dans toute la pureté de la^ langue , 
wn fermon de Bourdaloue , & que* 
le lui ayant rapporté avec les chan- 
gemens » Bourdaloue , ce génie mâleF 
& rapide , Ait tellement indigné de 
voir fon ouvrage défiguré , qu'il le 
jetta par terre , & protefta qu'il ne- 
prccheroit de fa vie , s'il falloir qu'il- 
k fit dans un goût fi miférable & & 
puérile,. 
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L'ABBÉ BOILEAU, 

JS T 

JEAN-BAPTISTE THIERS. 

JJhitoire desflagellansa caufé cette. 
difputeX'ouvrage aihufa bien du mon^ 
de dans le temps par la {ïng;ularité du 
fujet , & par celle du génie cîe l'auteur ,. 
l'abbé Boileau. Cet efprit bifarre n'a 
jamais rien donné que de bifarre , la. 
vie des évèques y laréfidence des chanoi^ 
nés y les habits des prêtres , les attouche- 
mens impudiques , \ts flagellations. C'é- 
toit le frère aîné de Depréaux. Le fa- 
tyrique difoit de l'abbe que , s^ïl rCa^ 
voit été doSieur de Sorbonne , il fe fer oit 
fait doBeur de U comédie Italienne.. 

L'abbé Boileau. commence par ex- 
pofer , dans fon Hiftoire desRagellans ,. 
tout le fanatifme de leur teâe. Elle 
naquit en Italie , vers le treizième fié- 
cle , d'un mélange monftrueux de dé- 
votion & de crime.. Il n'en eft point 
que les flagellans ne cruflent expier 

Nv. 



2^ 8 V^ B B E lioitEAUf 

en fe fouettant en public. Dans cette 
idée des hommes & des femmes pres- 
que nuds , aflèmblés par milliers , pré- 
cédés de prêtres qui portoientdes écen- 
dar-ts & ii^s croix , armés de toutes for- 
tes de fouets , fe déchiroient cruelle- 
ment , marchant en proceffion deux 
à deux. Non contens d'avoir donné 
ce fpedable pendant le jour , ils cou- 
roient la nuit les rues, efpérant fléchir, 
par ce moyen , la juftice divine. Il* 
difoicnt que le fang qui couloît de leur» 
plaies fe mêloit avec le fang de Jéfus* 
Chrift. Cette feâe, que Téglife voulut 
étouffer d^ s fa naiflTance , fit partout des 
progrès rapides. Elle gagna b Hon- 
grie & l'Allemagne. La France «'en 
reflentit auflî. Les flagellations publi- 

3ues y furent de mode. Henri III » 
ans la fuite , les autorifa , les prati- 
aua. Il inftitua différentes fociétés de 
ngellans ou de pénitens bleus , gris , 
blancs , noirs r elles fubfiftent encore 
dans quelques villes des provinces éloi- 
gnées de la capitale. Mais ces flagel- 
lans modernes n'ont rien de comrour» 
avec les anciens , fi ce n'efl: les flagel- 
lations. Ce goût efl: principalement 
left^ chez les E/pagnols , & chez Ic5 



Italiens. Ils en tirent fouv^t vanité* 
Pes amans vont fe fouetter & f^met'r 
tre tout en fang fous ks fenêtres de 
leurs maîtreflfes. 

L'i4ée de l'abbé Boilew ^'étoit pa^ 
4*iQcerdir9 cas a^^ 4^ pépitt^nçç à fès 
compatriotes^ Il iiçavoît bien que cette 
mairie, autrefois épidémi(Ju« , nç lee 
regardoit plu^ ; que le parlement de 
Pariç ayoit donné , en i6qi , x^n arrêt , 
i la requifitioQid^ l'avocat général Ser*- 
vin , qui çoj;Klajnnoii; les flagellations 
publique^ ; mais il avoii en vuç çer*- 
taines pratique^ de quelques commu- 
nautés de religieux h de reHgieufef. 
Il croyoit lufage de la difcîpUne établi 
chez eux trè$- contraire aux bonnes 
maur^. Cet ioftr^meni: de pénitence 
lui en iembloit un de dai^nation , fur- 
toul quand il o'eft accompagné ni du 
jeûne , ni d^ la pril^e ^ ou des autres 
bonnes oeuvres* 

L abbé Boileau n'avance rien que 
de vrai ; mais on craignit qu'il n allât 
trop loin. Lorfquil voulut faire im- 
primer fon livre , il fe trouva fort engi- 
DarraflTé. Tous les doéteurs lui refufè- 
rent leur approbation. Il fu prit un 
privilège. Quand il préfepta Ion ma- 

N vj 
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nufcrit i le titre étoît : Hiftoire desjlà^ 
gellansfurVufage perrers desfouets (*)•. 
11 fut obligé de mettre bon (**) au lieu 
de pervers , faifant entendre qu'on peut 
tourner à profit les difciplines. 
^ Malgré cette précaution , à peine 
l-ouvrage'eft-irdevenu publie quÛcatf- 
fe un icandale affreux. Les dévots &: 
les dévotes, beaucoup de gens même 
quille rétoient pas , mais qui fe flat^ 
toient de Tctre un jour , crient ana* 
thêmei Hs^eclament la liberté des^ pé- 
nitences, • Les religieuse & les religieux 
fes fe plaignent qu'on les perfécute , 
& fe difciplinent avec plus dé rage. 11$ 
font agir de tous côtés pour que le li- 
vre^ foitfupprimé, & le privilège ré- 
voqué. Mais tous les efforts de la ca- 
bale flagellante n'en put venir à bout.. 
L'abbé Boileau la brava; Il avoir 
jufques^là gardé l'incognito d'auteur; 
mais alors il leva le mafque , & publia 
que VHiftbire desjlagellans étoit deliû ,. 
& la traduifît en françois. 

Jean Baptifle Thiers en fut indigné; 



( * ) Hiftoria. fiagsllaniixun de ftrpirfo fiagronim 
ufu» 



mais il n'ofa point encore prendre ou* 
vertement le parti des dévots outrés.. 
On ne le foupçonnoit point de l'être; 
Au contraire , même cet écrivain ju* 
dicîeux ne s'étoit fait un nom que par 
des diflertatiohs prefque toutes com* 
pofées pour déraciner dey abus. H 
écrivit contre quelques faints & contre 
quelques reliques apocryphes , contre 
là fainte larme deTabbaye des Béné^ 
didins de Vendôme , & contre Tint 
cription du couvent des Cordeliers de 
Reims , à Dieu Gr à faim François , tous 
deux crucifiés^ Mais d'autres temps^ , 
d'autres mœurs. Ce même homme fe 
déclara , dans une lettre anonyme , . 
pour l'iifage de la difcipline. 

L'abbé Boiléau fut très -maltraité; 
On difoit qu'il s'étoit étrangement out- 
blié dans fon livre ; qu'ilne l'avoit fait- 
que pour être lu des petits maîtres ; 
que fes contes étoient plus licencieux 
que ceux de Ja. Fontaine.. On tour- 
noit en ridicule la perfonne du docr- 
teur , fon air , fa fizure >.fes manières, 
fes difcours. i»esjefuites approuvèrent 
la lettre anonyme. Leur fuffrage bleffk 
plus l'abbé que tout le refte. Pour fe 
vjeuger & juftifier Tindécence. quifè 



trouvé dans plufieurs defcriptions de 
ÏHiJiQÎre des flagellons , il compoià 
un recueil de cas de confcience , méta-r 
pfyfiques QrflnguUers , expofés & ren- 
dus très- librement par Sancbès. Mais 
l'ouvrage ne vit pas le jour. En x6^ 
compenfe il donna le uaité des â£- 
touchemens impurs. Les tableaux de 
TArétin C) font , à certains égards , 
moins indécens que les peintures que 
cet abbé y préfente à fes ledeurs. On 
lut fa traduâion de VHiJloire desfla^ 
gellans avec le même efprit, qu on lit 
les ouvrages les plus licencieux. 



(*) L'Arétin traitait en même-temps des fujets 
de dévotion* On a de Jui une tne de la Vierge , & 
une parafhrafe det fept pftaumes de la. pénitence^ Il 
t'acquit fur-i6ut de la célébrité par fes fatyrcs , n'é- 
pargnant pas même les fouverains. il Te glorifioit 
de leur faire entendre la vérité mieux qu'aucun pré- 
dicateur, De-U , fon titre de fléau des prînres. Us 
achetoient fon amitié par des préfens considérables 9 
à flattèrent tellement fon orgueil, qu'il croyoic 
faire Jes fondions du juge fuprême , & remplir fa 
place fur la terre. Dans une médaille qu'il fit frap- 
per, il étoit représenté d'un c6fé avec ces mots : 
au divin Aretin : Sur le revers, il étoît fur un trône , 
A recevoit les préfens des envoyés àts princes fes 
trîï^wtaîres. Charles-quînc, aprêf le mauvais fuccès 
de fon expédition de Tunis, lui envoya une chaîne 
d'or. L'Arétin la péfant dans fa main : elle efl bien 
Ugère, dit- il, pour une fi lourde foitife. On veut qu'il 
foit mort d'une manière fingulière, pour s'être rcn- 
'verfi de defltit fa ckatft $ àldr«t de rire , entendent 
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Les cris des dévots redoublèrent. H 
parut différentes critiques en 1703. 
Une entr'autres par Tniers : elle eft 
divifée en deux parties» La première 
comprend le deflèin de YHiftoire dei 
fi)igdlans ; & la fecoivde Texécurion. 
Tniers plaida pour ks fiagellarionf 
avec le même zèle qu'il montra lorf- 
qu'il écrivit contre l'ufage des perru- 
ques que portent les éccléfiaftiques. Il 
re fonde en raifonnemens , en autori- 
tés. Il s appuyé de celle de Henri IV , 
3ui reçut k difcipline fur fes épaules , 
es cardinatix d'Oflat & du Perron ; 
formalité bien vaine , mais raifon plus 
étrange encore pour vouloir qu'on ad- 
mettre un ufage quelquefois criminel 



^Ire de» coures ordurien. U nourat \ Venife l'an 
>559> âgé de foixanre-iîx ans, & foc enterré daJis 
réglifc de faîne Luc. On loi fit cette epitaphc : 

Qui gïact'VArttin amaro Tofco 
Del femkumauy la cui lingua. iri^Jps 
Et vivi , 6* morti : d*iddio mal non dijje 
Etfifcufi, co*l dir t io m'I eonofcom 
t 

Ci gît le canfti<i«c Aretin , 

Fl<5au de tout le £^cnre humain ; 
De dieu , dit-il, j^auroîs pu l'être. 
Mais il eut f^lu le connoltrer 



& fuggéré par la débauche ; un ufage 
qui peut être remplacé par tant d'au- 
tres plus dignes d'un vrai pénitent ; 
un ulage enfin que la religion ne pref- 
crit pas , & qui rappelle ces prêtres 
de Baal ,. qui fe déchiroient à coup» 
de lancettes ,. ou ces infenfés Bram- 
mins qui paÛent la plus grande partie 
de leur vie, nuds dans leurs cellules,: 
occupés à s'enfoncer des clous dans 
les bras & dans les cuiflès, en Thon* 
neur de leur dieu Brama*. 

La critique de Thiers fiit appuyée 
d'une autre que donna le P. Duccr* 
ceau. Ce jéfuite ,. dont tous les écrits 
refpirent l'enjouement & les grâces , 
changea de ton , & prêcha la plus auf- 
tère morale. Les journaliftes de Tré- 
voux louèrent fon livre & celui de 
Thiers. Cet éloge déplut encore à Tab- 
bé Boileau. Son frère Defpréaux s'en 
plaignit auflfî. Les jéfuites ne les ai- 
moient pas. L'abbé avoit embraflc les 
idées dePort-iroyal, & l'autre ne les 
avoit pas épargnés dans Ces fâtyres. Il 
fit contr'eux une épigramme , dans la- 
quelle il afllire que VHiJîoire des Jla- 
gellans condamne , non l'ulage de la 
difcipline, mais l'abus qu'on en. peut. 



£T /• B. T tf I E à' S» jo^r 
feire Cette hiftoire , dit-îl , laiflè les 
plus grands pécheurs libres de fe 
meurtrir de coups-. Elle kur défend 
feulement. 

D'étaler & d'oÇwï aut yemc 
Ce que leur doic toujours cacher la bienféance » 
£t combac vivement la faufle piété > 
Qui , foas couleur d'éteindre en nouf h volupté-» 
Par l'auftérité même » & par la pénitence > 
Sçait aUumfir let/enx de la lubrictté« 

Les exemples , cît^s fur cela dans 
VHiftoirt dtsflagellans , font horribles* 
On eft étonné que labbé Boileau, 
qu'un homme de fon état & d'ua 
genre de vie févcre , ait ofé les mettre 
fous les veux du ledeur. Son livre eft 
rempfi a images indécentes ; fes ex- 
preffions font baffes , ordurières. Il 
falloit que l'ufage du monde lui fur 
bien étranger. Quelqu'un lui deman-- 
dant à propos , de fan livre des Attou^^ 
chemens impurs & de toutes les matiè- 
res licencieufes qu'il y traite , com- 
ment il avoir pu choinir de tels fojets : 
Jt ne fçaisy répondit Tàbbé , mais je 
fCai jamais pratiqué rien de pareil. On 
rapporte également de Sanchès qu'il 
ctoit d'une innocenceide mœurs exemr 
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plaire« Le livre de l'abbé Boileau n'a 
pas le mérite du ftile ; il eft mal écrit, 
&, par là, moins dangereux que celui 
de Chorier , qui n'a que trop réuni, aux 
idées les plus libres , Télégance & la 
finefle de Texpreflion. 



D E S P R É A U X , 

A y j: c 

te plus grand nombre des écrii^ains dt 
fon temps, 

O o N titre de Grand-Prévôt du Par^ 
najje , n'eft pas ce qui doit le faire ef- 
timer davantage. Les noms de quel- 
ques raifcrables viftimcs , immolées i 
la rift'e publique , ne l'immortaliferont 
point. Les regards de la poftérité paf- 
feront rapidement fur les premières 
latyres , & s'arrêteront à fcs belles épî- 
très, à fon Lutrin, & fiir-tout à Ion 
Art poétique } ouvrages admirables , oà 
la poëfie.eft portée à fon plus haut 
point de perfeftion. Quelle juftefle ! 
quelle pureté ! quelle force & quelle 



harmonie ! Le génie & le travail ont 
épuifé , dans ces ouvrages , toutes teur$ 
reflburces. Le père de notre Horace 
François, parlant un jour de fes en- 
fans , dit de Nicolas : que c^étoit un bon 
garçon , qid ne dirait jamais mal de pet" 
finne. Jamais père n'a moins connu 
fon fils. Les fatyres de Defpréaux 
mettoient en fureur le fameux duc de 
Montaulîer. Toutes les fois que ce 
mifantrope, fi honnête homme, en- 
tendoit prononcer le nom de ce poète, 
» Il faudroit , difoit*il , l'envoyer en 
» galère , couronne de lauriers , ou 
» bien le mener , lui & tous les faty- 
13 riques du monde , rimer dans la ri- 
» vicre a Ses principaux démêlés fu- 
rent avec Charles Perrault', dont nous 
parlerons ailleurs ; Chapelain , Suffi* 
Kabutin, Bourfault , Saint -Pavin & 
Linière, Quinault , l'abbé Cotin, & 
les joumaliftes de Trévoux, Il feroit 
inutile de comprendre dans ce nom- 
bre d'écrivains , dont quelques - uns 
font très • eftimables , tant d'infeâes 
qui fe redreflbient contre le fléau de 
la déraifon , & qui étoient écrafés. 
Nous infifterons même fort peu fur 
chaque article, parce qu'il n'eft rien 



de plus connu que ce qui regarde De(^ 
préaux.^ 

G H A P EL A I N. 

Il fut un vrai roi de théâtre. Après 
avoir joué le perfonnagele plus conft- 
dérable dans la littérature, il y joua 
le rôle le plus ridicule. Le public le 
)ugea d'abord un grand homme , & lui 
le crut encore plus que le public. Tout 
concourut à l'enivrer de l'idée de 
fon mérite. La cour le combla d'hon* 
neurs & de pendons. Le miniflre Cot> 
bert le chargea de faire la lifte des 
{çavans les plus dignes des bienfaits du 
roi. L'académie Françoife le comptoit 
parmi fes premiers membres y & brigua 
l'honneur de le poiféder ; mais, ce qui 
prouve la grande opinion qu'on a voit 
de lui , c'eft le ftratagéme qu'employa 
le cardinal de Richelieu pour accré- 
diter Un de fes ouvrages. 11 emprunta 
le nom de Chapelain. Il ne fallut rien 
moins que le courage de Defpréaux , 
ii fes cris éternels contre le mauvais 
goût, pour renverfer cette idole. 

Il la perça de mille traits, maîsdont 
aucun ne portoit ni fur la religion > ni 
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Cir rhoHtieur. Notre Juvénal confeiv- 
rtoit qu on accordât à Chapelain la ré- 
putation d'honnête homme j mais il 
étoit indigne qu'on lui donnât celle du 
iplus bel-efprit du royaume. L'éloge 
lui fembloit abfurde. Si je ne puis , 
difoit - il , écrire ce que je penfe là- 
deffus ^ 

J*irai crcuferla terre t & , comme ce barbief^ 

Faire dire aux rofeaux , par un newrel organe» 

- ^lidas , le roi Midas a des oreilles d'âive. ' 

L'application étoit un outrage : 
mais , quelle vengeance en tirer ? Les 
amis de Chapelain lui confeillèrent 
de fe taire ; Auflîle fit-il. D afFeda feu^ 
lement de dire partout qu'il étoit fu- 
périeur aux brocards d'un jeune poëtc 
difficile en matière de goût ; qu'il ne 
lui feroit pas l'honneur de lui marquer 
de la fenfibilité ; que ce feroit s'avilir 
de prendre la peine de le confondre. 
Il ajoutoit qu'il avpit une vengeance 
toute prête, & digne d'un homme de 
fa réputatioH. 

C'eft du fameux poëme delaPwceHc 
dont il vouloit parler , poëme à jamais 
mémorable par les ridicules qu'on y 
a jettes , & qui cependant eft l'ou- 
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vrage de trente années d'un travail 
affidu. Montmaur fit ce diftique O : 

La pucelle, à la fin , au grand jour e£l produite \ 
Mais on peut la traiter de vieille décrépite. 

L^auteur de la Pucelle , en la don- 
nant , crut fermer la bouche à fes en-^ 
nemis , & s'aflurer Timmortalité : mak 
il ne fit que fournir de plus fortes ar- 
mes à la (atyre , & décida la chute de 
fa4'éputation ébranlée. Peut-être mê- 
me que , fans la Pucelle , on Teut tou- 
jours eftimc. L'évcque d'Avranchcs , 
Huet ; trouve ce poëme admirable 
pour la conftitutîon de la fable. Mais 
coût le monde «'accorde à dire que les 
vers y font durs , baroques , faits en 
dépit du bon-fèns. Defpréaux « Raci- 
ne , La Fontaine & quelques perfon- 
nés de la même fociété s'impofoient 
pour peine d'en lire une certaine quan* 
tité , lorfqu'on avoit fait une faute 
contre le langage. Chapelain eft la 
preuve qu'une partie eflentielle d'un 
poëme confifte dansladidion. Il avoit 



( * ) nia ^tptllanî dudum exptfhta putU a, 

Fojl îonta ia luctm ternira prodit énus» 



dîvifé le (îen en vingt-quatre chants. 
On n'a jamais imprimé que les douze 
premiers. Il y a queloues années qu'il 
parue , à Paris , un projpçBus d'une nou- 
velle édition de la PucelU , avec les 
douze derniers chants. Le titre feul 
effraya tellement le public , qu'il ne 
fe trouva pas vingt foufcripteurs. 

Defpreaux , pour fe divertir, raf^ 
fembloit des vers de ce poëme , & en 
faifoit auflfî quelquefois à l'imitation de 
ceux de Chapelain. Il les chantoit en** 
fuite fur les airs les plus tendres. Le 
contrafte de l'air & des paroles faifoit 
un effet très -comique. Les amis de 
Defpreaux étoient de moitié de ce ba^ 
dinage. On parodia des fcènes entiè^ 
rcs du Cid. Le pauvre Chapelain fut 
berné publiquement. On fît mention 
de toute fa perferirte , de fa figure , dà 
fon maintien, de fon habit, de fk vieil» 
le perruque , de fa calotte. Cette pa-^ 
rouie ou farce fut jouée en plrifîeuré 
endroits. L'Apollon de la France ain«* 
fi humilié fé plaignit, menaça , rccla-p- 
ma la juftice & Tautorité : mais les 
plaintes lui attiroient de nouvelles dé- 
rifîons. Enfin ce même homme, dont 
le puËlîc avoît injaftement fait fa di*^ 



vinité , devint , plus injuftement en- 
core , fa fable ; car Chapelain n'eft pas 
un auteur fans mérite. On lit encore 
avec plaifir une de fes odes au cardi* 
nal de Richelieu & [qs Mélanges (k 
littérature. 

BUSSI-RABUTIN, 

Une darae difoit : Il y a tant îa-- 
mour-propre dans tout ce.quHl a écrite 
que cela fait malzLu caur. Il put la va^ 
nité. C'ctoit en effet un fécond Nar- 
cifle. Il s'aimoit , & s*eftimoit encore 
plus. Il avoit toutes les prétentions ; 
celles de la plus haute naiffance, du 
génie , de la figure , du courage , de 
rhomme à bonnes fortunes. Comme 
courtifan , comme guerrier, comme 
jécrivain , il croyoit n'avoir point d'é- 
gal ; & Ton fçait combien il étoit dans 
Terreur. Ce qui furprend davantage , 
c'eft qu'il voulut l'emporter fur le ma- 
réchal de Turenne. Il conferve ce ton 
avantageux jufques dans (es lettres à 
Louis XlV. Le comte de Buflî ne de- 
Croit rien tant que de faire Tentretien 
du public. 
Il critiqua l'épître de Defprcaux fu r 

■le 
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le pâflage du Rhin, Cette épître , mo- 
nument élevé à la gloire de la nation 
& de fon roi , avoit été reçue avec de 
grands applaudiflemens , & devoit Té- 
tre , à caufe de fon propre mérite & ce- 
lui- de rà-propos. Le poëte fut alors prc- 
fenté au monarque. La campagne de 
1672 les immortalifaTun & l'autre. On 
apprit par cœur les bçaux vers deDef- 
préaux.Buflî , l'imprudent Buflî , alors 
en exil & craignant d'être oublié , fit 
fur eux des remarques fanglantes , 
mais qui ne furent jamais publiques. 
Il relevoit cet endroit , où le pancgy- 
rifte du prince lui difoit que , s'il con- 
tinuoit à prendre tant de villes , il n'y 
auroit plus moyen de le fuivre , & 
qu'il faudroit l'aller attendre aux bords 
de VHelUfpoiit. Il plaifanta fur le der- 
nier mot, & mit au bout. Tarare pon 
'pOTU . • ■• 

Le ridicule qu'il vouloit jetter fur 
la belle épître de Defpréaux , pafvint 
bientôt à la connoiflance de l'auteur. 
Un ennemi de plus n'effraya point un 
poëte toujours armé des traits de la 
fatyre. Il le difpofoit à ne pas mieux 
traiter Buflî , que les Cotin & les Caf- 
faigne. Le comte le fçut, & fit promp- 

Tome /• O 
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tement négocier fa paix. Defpréaux& 
.lui s'écrivirent des lettres pleines de 
témoignages d'eftime & d'amitié ; mais 
cela n'empêcha point que le fatyrique , 
en parlant des dangers d'épomer une 
femme coquette, ne lâchât ce vers: 

Me mettre au rang des fainrs qu'a célébrés Buflî» 

C'étoit rouvrir la plaie d'un mal- 
heureux , lui rappeller la caufe de fa 
difgrace. Le comte avoit été mis à la 
Baftille en i66y : il n'en fortit ,<juel- 

aues mois après , que pour aller pafler 
ix-fept ans en exil dans une de fes 
terres. Il fatigua, tout ce temps -là, 
Louis XIV , par des lettres fréquentes 
^ui décèlent, fi ce n'eft une ame faufle, 
une ame au moins petite & foible: 
mais le roi fut inflexible. On chargeoit 
Buffi de plufieurs griefs : il avoit fait 
un petit livre , relié proprement , en 
manière d^heures. Au lieu des images 
<}u'on met dans les livres de prières, 
il avoit mis , dans le fien , les portraits, 
>en miniature , de quelques hommes de 
la cour, dont les femmes étoient foup- 
çonnées de galanterie. Au bas de cha- 
que portrait , il avoit accommodé au 
fujet un petit difcours, en forme de 
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prière. Outre ce livre , il avoir donné 
fon Hijloire amoureufe des Gaules , ce 
tableau trop refTemblant des intrigues 
& des foibleiTes des principales per- 
fonnes de la cour. Ceux qui croy oient 
la mieux connoitre firent confifter tout 
le crime du comte dans cette chan- 
îbn^ 

Que Déûdatus dk heureux 
De baifcr ce-bec amoureux , 
Qui cTunc oreille à l'autre va ! 

. Mais Defprcaux fuivit l'opinion com- 
mune , & parla des faints nouveaux , 
mis dans le Calendrier deBuSi. Un fai- 
feur d'épigrammes Tavoit déjà traité 
plus indignement que Boileau ( **) : 

Au milieu de la coar , par des écrits fanglans , 
Buflî , ^ui le croiroit ? avoit blelTé les grandi* 

Il perd foB emploi militaire* 

On le condamne à la piilbn. 

Louis ! que la peine ed légère ! 
Tu fauves un poltron du glaive de Tibère» 

£c le c> nique , du bâton. 

( *) Francorum prjceresy média ( cuis creiat ) in aida 
BuJJiudesfcripto lafirat horribili, 
Pœna levjs : Lodoix nebulonem earcere claudenSf 

Dttrahn indigna îfnmus equtfirt duci» 
Sic nehilo glûdiis qu^s formidahat Iheris , 
Quos mtruit , froncis fufiibms tripitur» 

o ij 
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Le comte fouffrit tout , difCmuIa le 
poifon verfc fur fa bleflure , toujours 
retenu par la crainte de s'attirer un 
ennemi tel que Defpréaux. En vaîn la 
veuve de l'infatigable & infîpide Scu- 
déri., croyant avoir une belle occafîon 
de venger les mânes de fon époux ri- 
diculifc tant de fois, écrivit- elle fou- 
vent à Buflî , pour l'engager à dernan^ 
der raifon de l'infulte qu'elle difbit lui 
avoir été faite. En vaîn lui répéta-t-ellc 
qu'un homme de fa naiflance & de (on 
mérite ne devoit pas foufïrir qu'oji le 
citât fi légèrement , & qu'on donnât 
lieu à tous les propos que les courti- 
fans & le roi même avoient tenus. Eh î 
Qu'importe , répondit-il à cette dame, 
aoat.U devinôitles intentions, qu'on 
m'ait nommé dans une fatyre , qu'on 
*y ait mis « les [ainu qu'a célébrés 
Budi , pour dire les coius. La méta- 
phore eft ridicule .: mais elle ne fait 
tort qu'à celui qui l'a employée* 
D'ailleurs , Defpréaux eft un garçon 
d'efprit & de mérite , que j'aime 
fort, ce Malgré le fade égoïfme^ ré- 
pandu dans les écrits du cher coufîn 
de madame de Sevigné , on ne peut lui 
refufcr la qualité de bel-efprit. On 



cff îme fes Maximes i* amour , & fes épi- 
grammes imitées de Martial: 

B O U R S A U L T. 

Cest le feul écrivain qui en ait 
impofé au fléau des auteurs. Def- 
préaux le prit en averfion , parce que 
Ion ami Molière avoit à s'en plaindre. 
Bourfault avoit relevé des fautes dans 
ce grand comique & dans quelques 
autres écrivains du premier ordre. Il 
enfla bientôt la lifte de ces noms mal-- 
heureux dont Boileau rempliiToit fes 
hémiftiches:. 

Faat'il d'un froid rimeur dépeindre la manie} 
Mes vers , comme un torrent» coulent fur le papier 
' Je rencontre à la fois Perrin & Pèllecter , 
Bardott , Maiiroy > Boutlàult > Colleter, Titreville» 

Bourfault, pour fe venger , compofe 
auflitôt une petite comédie en un aâe. 
Le titre étoit la Satyre desfatyrts. Il 
croy oit pouvoir mettre , dans la bou-. 
che d'un aâeur, ce aue Defpréaux fai- 
foit pafler fouvent dans celle de tout 
le monde. La pièce étoit annoncée. 
On s'apprctoit a rire aux dépens de 
celui qui rioit des autres. Boileaa 

Oiij 
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p^ra le coup, fit arrêter ia pièce, & 
défendre aux coméxliens de la jouer, 
Bourfault ne voulut pas que fa peine 
fut perdue. Ne pouvant faire repré- 
fenter fa comédie , il obtint permiflîon 
de la faire imprimer. En la donnant au 
public , il mit à la tête ime exceUeote 
préface fur Tatrocitc de nommer , dans 
des fatyres , dts gens d*efprit Gr d'hcm^ 
neur. La préface portoir uniquement 
fur Defpreaux. Si jamais fa bile duc 
être enflammée , ce fut d'un mojt:eau 
écrit avec beaucoup d'élévation Se de 
vivacité. Ncanmoitas , en le liiant , il \ 
apprit à modérer fon fiel ôl fonardeur*- 
Ses yeux s'ouvrirent. Il eftima celui 
qu il avoit méprifé. 

Bourfault tfetoit rien moins que mc- 
prifable : s'il ignoroit le Latin , il pof- 
lédoit très-bien fa langue. Il avoit un 
génie heureux^ le travail facile , laplai- 
lanterie vive. Ses Leures à Baket ne * 
font plus lues aujiourd'bui ; mais fon 
J^yiipe eft refté au théâtre. Son Mercu-- 
rt galant eft une des comédies qu'on 
donne le plus fouvent. Il y a des traits 
qui réjouiffent tout ie monde y & qui 
plairont toujours. Bourfault fit , par 
ordre du roi, pour l'éducation du dau* 
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phîn,uii livre intitulé TÉrwrfe des fou* 
r crains. Louis XIV en fut fi content > 
qu'il le nomma fous-précepteur deMon-- 
feigneur : mais Tignorance d'une lan- 
gue néceflaire pour ce pofte Tempê- 
cha de le remplir, La fortune le tra- 
hit encore dans une autre occafion ; if 
perdit une penfion de deux mille li- 
vres qu'il avoit de la cour , & fut mis 
à la Baftille pour s'être diverti fur le 
compte des RR. PP. capucins , dans 
une gazette en vers qui fervoit d'amu- 
fement à toute la cour. Us faifoient 
broder faint François par une ouvrière 
du Marais. Un de leurs frères alla voir 
où en étoit l'ouvrage , & s'endormit , 
la tête fur le métier ; elle y attacha (a 
barbe , au même endroit où elle tra- 
vailloit à la barbe de faint François. 
Le débat qu il y eut entre la brodeufe 
& le capucin , à fon réveil , étoit plai- 
famment conté. 

Tant de talens réunis dans Bour- 
fault firent avouer à Boileau , qu il 
avoit eu tort de l'irriter & de le con- 
fondre avec les auteurs les plus dé- 
criés, w C'eft le feul homme , difoit-il , 
35 que j'aia craint «, Il retrancha de 
fes fatyres le nom de Bourfault , 6c 
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Revint fon ami zélé. Leur réconcHia*-- 
tion fut cimentée par ua procédé gé- 
néreux. Defpréaux ayant été rete^ 
nu , pour une extindion.de voix , aux 
c?aux de Bourbon , y manqua d'argent ;. 
Bourfault rapprend , & lui fait accep- 
ter deux cent louis. 

SAINT. PAVIN ET LINIERE., 

Ils avoient la réputation de traiter >. 
heureufement & facilement , un fujet- 
agréable.. Mais il s'en faut bien qu!on. 
trouve dans leurs produdions cette 
gaité , cette imagination. douce & bril-. 
lame, cette fleur de. poëfie qu'on ai- 
flie dans les ouvrages des Chaulieu , 
des Saint- Aulaire , des Greffet , &c.. 
Ceux-ci font'les vrais enfans de TA* 
jnour & des Grâces. Ce qu'il y avoit 
d'affreux dans Saint-Pavin & dans Li- 
nière , c'eft qu'ils employoient moins^ 
leur talent à rimer des bagatelles avec 
fuccès, qu'à blafphêmer contre la di-. 
vinité. Ils étoient connus fur ce mau-- 
vais ton , & Defpréaux avoir encore 
plus en averfion les auteurs impies quC: 
les médiocres. 

Ce grand poëte eut toujours dansL 



lècceorun germe de religion , lequel 
fe développa parfaitement fur la fin de 
fa vie , & la rendit exemplaire. 3> Au-^ 
33 ' trefois, difoit-il , on croyoit à tout, 
9> à Taftrologie » à la magie » à toutes 
>* les fottifes imaginables ; mais adueN 
f> lement on ne croît a rien ce. Enten- 
dant un jour des efpritS'forts nierTexit 
tence d'un premier être , il entra dans 
une rêverie profonde. Quelqu'un d'eux 
étonné s'écria : Mais vous ne nous dites 
rien , M. DejprécMx ! Le poëte lui ré- 
pondit brusquement : Jepenfe que dieu 
adefots ennemis. Avec de pareils prin- 
cipes , & voulant empêcher que le par* 
naffe ne fût une école d'impiété , qu oa 
n'y affichât une philofophie antichré-^ 
tienne , eft-il étonnant qu'il ait fi peu 
ménagé Saint -Pavin & Liniere, Ls* 
cherchèrent à fe venger ; l'un fit con- 
tre lui des couplets infâmes , & Tautre: 
un fonnet où Ton difoit de Boileau: . . 

S'il n'eut mal parlé de perfonne» 
Oa a'eut jamais perlé de lui* • 

ta guerre alors fut très-vive entre 
ce poète religieux & les dignes rivaux 
des Théophile , dés Dès-Barrau, des 
Bardouville, On fit affaut de bons mots 
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Se d'épigrammes. Boileau reproche à 
Linière , auteur d'un fortifier énorme , 
de n'avoir de lefprit que contre dieu, 
& répréfente Saint-Pôvin fous le nom 

D'Alldor, aflis âat» fachaiTej 
Médifanc du ciel à Ton aîfe* 

Nos deux Anaxagores trouvèrent 
des partifans , entr'autres madame Des 
Houlîeres , dont le fort fut toujours de 
donner au public de bonnes cnofes & 
de prendre le parti de ceux qui lui en 
donnoîcntde manvaifes. Elle entreprit 
de réhabiliter leur réputation : elle pro- 
pliétifa de l'un d'eux , qui travailloit à 
mettre l'écriture fainte en comédie , 
qu'il revien droit , tôt ou tard , de fon 
égarement. La prophétie ne s'adcom- 
plit point. Linière mourut ferme dans 
fes principes , auffi bien que Saint-Pa- 
vin , quoiqu'on ait publié qu'il s'étoit 
converti au bruit d une voix effrayan^ 
te qu'il avoit cru entendre à la mort de 
Théophile. Voici l'épitaphe de Saint* 
Pavin par le maître de^ requêtes Fieu- 
bet* 

Sous ce tombeau gh ik'int Pavln : 
X>QtUkt 4ts lAcmes ^ (a fin* 



JET S. VaVZN & hiNIBRE. ^2^ 

Tu fiis de fes amis peut-être ? 
Pleure ton fort & le fie n. 
Tu n'en fus pas ; pleure le tien 9 
PaflTant , d'avoir manqué d'en être. 

Q U I N A U L T^ 

C'est un de ceux que notre faty-* 
rique a le plus maltraités , & qui mé^ 
ritoit le moins de Têtre. Il eft auflî fu- 
périeur dans fon genre que Defpréaux 
dans le fien. Le$ opcra àHArmiie & 
À'Atys ont élevé le pcre de notre théà* 
tre lyrique au niveau de fes plus ii- 
luftres contemporains. Quelle diftance 
immenfe de lui à tous ceux qui ont 
voulu courir ia carrière qu'il s eft ou- 
verte ! carrière d'autant plus difficile 
qu'efle femble plus aiféc. rlufieurs per- 
lonnes ont excellé dans chaque genre ; 
mais il n'y a qu'un Quinault pour les 
opéra. La fcène lyrique eft dans la plus 
grande difette. Nous (ommes réduits 
à regretter les Pellegrin , les Danchet , 
& furtout les La Motte. Du vivant de 
Quinault » on difoit qu'il devoit toute 
fa réputation à Lulli. Cependant le 
muficien eft peu goûté de nos jours , 
& le pocte fe fera toujours lire. L'u- 
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nion , qui règnoit entre Tun & l'au- 
tre , a contribué furtout à la perfedion 
de leurs ouvrages.. Ceux qui font la, 
mufique ou les paroles des opéra de- 
vroient , par cette feule conCdéraiion , 
être toujours uni».( *^)/ 

Rendons pourtant juftice à l'auteur 
immortel de ri4rrpoèwjuc. Ce qui l'ai- 
grit contre Quinault, ce ne fut pas tant 
•lés opéra que.fes tragédies. Dans le 
temps que parut l'i^/îr^re , ils étpient 
jeunes tous deux & rivaux , quoiqu'ils 
allaflent à la. gloire par des VQÎes oifFé»- 
rentes. Boileau ne put. fouflfrir qu'on . 
mit dans^ la même balance if/^r^re , 
StratonicCy Amala^ontc, Paufanias » & 
les tragédies de Racine. Il décria cet- 
Jes de Quinault, le repréfenta comme 
•un verfificateur doucereux & détefta- 
ble , plus occupé de la rime que de la* 
raifon.. 



(*) A h répi5ticion d'un, of cr» » on ii vu notre 
p)iusgr.ind pocte.& notre plus grand m uncicn-, prêt» 
fie fc brouiller pour, le mot àcfiix qui fe trouvoit dîne 
Iç.poëme. Le roufi^icnfoucenoit que ce motrenJroîx 
ridicule Tiir le plus beau ; & le poète affuroit le 
contraire , di'.bU que tous les mots pouvoient fe 
chanter aulTi bien qu'entrer dans les vers. On a mis 
depuis» pardérlfiouj un privilège duioi ca xnujOLt 



Quinaujt en eut un chagrin .morteU 
Né foible & timide ,.il eut recours^aux 
loix :.il crujc trouver en elles un frein à 
là fatyre. Il exigea des magiftrats qu'ils 
fiffent ôter fonmom de celles qui fai- 
foient tant de bruLt; mais fes* démar- 
ches furent inutiles-* Son ennemi len^ 
infulta plus cruellement , & lui ditdan» 
une.épigrammc : Tourmente-toi moins» 

Paur faire ôier ton nom dé mes ouvrais*. 
Si tu Veux du public éviter les outrages. 
Fais eâàcer toanom de tes propres écrits» 

Cette perfécution violente contra 
Quinault & la douceur naturelle de fon, 
caraâcre , qui reflembloit à celle de fe& 
vers , furent caufe qu'il abandonna la. 
tragédie pour Topera. Ceft à ces tra* 
cafleriesque nous devons -/4ice/îe ,TA^r 
fée y Atys , Phaexon , Armide.; ouvrages.- 
bien fupérieurs à tout ce queTItalici 
avoir produit dans le même genre. On 
les Ut encore avec plaifir. On enfçaît 
par coeur des fccnes entières. Ces chefs- 
d'œuvre, qui firent les délices de' la 
nation , le réconcilièrent avec elle & 
avec Defpréaux : car cet excellent: 
maître , en matière de goût , fut toa-. 
jours le premier à revenir de Tes idées », 



quand il s'apperçut qu elles n'étoîent 
pas juftes. Ces deux auteurs furent liés 
par la fuite , & fe voyoient fouTeot. 
Quinault mettoit à profit cette Kaifoa 
pour perfeâionner fes ouvrages : il 
confultoit Defpréaux , toutes les fois 

3u'i] lui rendoit vifite ; auf&De^éaux 
ifoit'il de fon nouvd ami : Il ne vient 
que pour me parler de fes vers, & il ne 
me parle jamais des miens. 

Quinault eft mort en i6S9 , fe re- 
pentant d avoir fait des opéra. Les lar- 
mes délicieufes qu'il fit répandre , lui 
coûtèrent des larmes de douleur & bien 
édifiantes. Il étoit fils d'un boulanger 
de Paris. Ce fiit une fortune pour lui 
d'être d'abord avocat , enfuite d'épou- 
iêr la veuve d'un de (ts cliens , fort ri- 
che. Ce mariage le mit en état d'ache- 
ter une charge d'auditeur des comp* 
tes. 

L'ABBÉ COTIN. 

C'ÉTOIT le hibou de la littératures 
Perfonne aujourd'hui n'oferoit porter 
fon nom. Cotin avoit cependant une 
efpèce de mérite: iljcavoitles lan- 
gues ; il étoit d<» ''•*- *^ie Françoife» 



t£abbe^ Corr^r. 327 
On le fêtoit à Thôtel de Rambouil- 
let, Mademoifelfe , fille de Gafton, 
duc d'Orléans , le protégea. Bien de 
beaux efprits fe feroient honneur de 
ce madrigal : 

Jris s'eû rendue à ma foi 'y 
Qu'eut- elle fait pour fa défeafe ? 
Koos n'étions que nous trois, elle , l'amour & moîr 
Et l'amour Fut dintelligcnce* 

L'envie de briller & dédire des cho- 
fes ingériieufes le perdit. Il faifoic à la 
fois des fermons & de petits vers. Une 
plaifenterie de Defpréaux décria fes 
lermons. Boileau ne te coîinoiflbit 
point lorfqu'ii fimmola dara fes faty- 
Tes. Ce fut le caiiftique Furetière ,qui , 
le voyant dans rembarras d utie rime 
à feftin , lui fuggéra celle de Cotin. Sott 
confrère Caflaigne lui fut aflbcié* 

Si l'on n'eft plus au lar^e afïîs en un fpflin. 
Qu'aux fermons de CaAàigne ou de l'abbéCotin. 

Cette feule plaifanterîe empêeha 
Tabbé Caflaigne de prêcher à la cour 
un carême pour lequel il avoit été nom- 
mé. Il craignit de trouver les cour- 
tifans plus dilpofés à rire qu'à Tenten- 
tire. Il fe farda bien lur-tout de s'em- 
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porter contre un auteur , .qui faifoît la', 
deftinée des réputations. Il n'en fut pas 
de même de Cotin.. Il n*ccouta que 
fa rage. Il écrivit libèles, fur libMes, 
& voulutperfuadêr queDefpréauxn'é^- 
toit qu Horace lui-même , ou Juvénal 
pillé groflîèrement; queie métier qu'il 
îaifoit étoit contre toutes Izs làix hu^- 
mairies^ divines. Il fit courir. des ou-» 
vrages infâmes (bus le nom du grandi 
poëte qu'il abhorroit. Oh le vit en ufer, 
« l'égard de Boileau, comme en ont 
ufé fouvent , à l'égard des meilleurs 
écrivains , quelques-uns de leurs en- 
nemis* On a recours encore à cette 
odieufe manœuvre. L'auteur de la P»- 
celle s'eft plaint^qu'une main étrangère 
ait défiguré ce poëme en y mettant des 
vers , fruit dune imagination échauffcc 
par le libertinage & par l'impiété la 
plus hardie. Delpréaitx fe défendit en : 
retournant contre Cotin fes propres 
traits , en l'accablant de farcafmes & 
d'cpigrammes, en le. rendant, le plaf- 
tron des plaifanteries da public , & 
même l'objet des huées datas peuple. 
Dans cet état . affreux , Cotin avoit 
au moins pour lui un patiffier , en ré- 
putation de. faire.d'excellens bifcuits^. 



:kt labbe Cottn. ^2Çl 
a que Defpréaux traitolt d'empolfoa*- 
neur. Ce patiflîer fe joignit à Cotia 
contre leur ennemi commun^ L'un fai*!- 
foit des vers mordans; & Tautre , pour 
en faciliter la ledure , les faifoit impri- 
mer à. (es dépens , & en enveloppoit 
les bifcuits qu onvenoit prendre chez 
lui. L'expédient leur réuffit à merveille. 
Il n'étoit bruit que des vers de Cotin. 
ncfprcaux lui-même , quand il vou- 
lut les lire , envoya chercher de ces 
bifcuits. Le patiffier , en très-peu de 
temps, acquit une fi grande réputa- 
tion qu'elle fit fa fortune. II remercia , 
dans la fuite , Defpréaux de ce bon 
office. Il n'y a pas longtemps qu'il eft 
mort un viçillard , qui avoit aidé au 
pati(Eer à faciliter le débit de fes biC- 
cuits , & des vers de Tabbé Cotin. 

Pour comble d'infortune , cet abbé, 
poète & prédicateur , déplut à Molière^ 
qui le joua dans les Ftmmesfçavantes' 
fouslenomde Triflbtin. La fcène en- 
tre ce ridicule bel- efprit & Vadius , où 
Ménage eft d après nature. Elle s' é- 
toit paffée chez madame de- Nemours, 
pour qui Cotin avoit fait le fonnet de 
la princefle Uranie , que Molière rap- 
gorte^.Cotin. & Ménage s ctoient àït.^ 



en préfence de cette dame , à peu près 
les mêmes injures que celles dont le 
Ménanàrz François divertit le public. 
Tant de ridicules effuyés à la fois plon- 
gèrent Cotin dans une affreufe mé- 
lancolie y de manière que plufieurs an- 
nées avant fa mort , il tomba dans une 
e(pèce d'enfance. 

LES JOURNALISTES 
DE TRÉVOUX. 

En rendant compte, en 1703 , d'une 
édition des œui/res de Defpréaux > ils fe 
permirent quelques réflexions fur la 
Satyre contre les femmes , , & (ur YE- 
fitre* de V amour de Dieu. Ces réfle- 
xions, qui n'étoient rien moins qu'à 
la gloire de celui qui pouvoir pafler 
pour être l'honneur du ParnafTe fran* 
çois , le blefsèrent vivement. Il ré- 
pondit aux journaliftes par une épi* 
gramme. Leur P. Du Rus la réfuta par 
une autre fort piquante. Defpréaux en 
fit contr'eux une féconde. Tous ces 
combats d'efprit & de méchanceté ne 
cefsèrent, pendant quelque temps, que 
pour reprendre avec plus de chaleur. 
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Les journaliftes foupçonnèrentDet 
préaux d'avoir eu part à des vers hor- 
ribles faits contre la fociété , & qu'il 
foutenoit n'être point de lui. En con- 
féquence , ils le ménagèrent moins que 
jamais dans leur journal. La Satyre fur 
Véquivoqut parut alors. L'auteur ne fait 
qu y répéter , en vers froids & pe^ di- 
gne de lui , ce que Pafcal avolt mis 
fî vivement & fi plaifamment en profe 
dans les Provinciales. JEAIq ofFenfales 
jéfuites. Ils s'intriguèrent pour la faire 
fupprimer , & y rcuffirent. Il y eut un 
ordre du roi pour qu elle ne fut point 
mife dans une nouvelle édition que 
Defpréaux fe difpofoit à donner en 
1710 , & dont il y avoit même déjà 
quelques feuilles d'imprimées. 

Un auteur , dans un ouvrage fé- 
rieux , mais que plufieurs anecdotes 
hafardées déparent , prétend que l'anti- 
pathie de Defpréaux pour les dindons* 
apportés en France par les jéfuites , 
vint de ce qu'un de ces animaux avoit 
bleffé ce pocte, encore enfant, dans 
une partie très-fenfible , & fi cruelle- 
ment qu'il ne put en faire ufage de fa 
vie. De-là , ajoute t-il , cette fé vérité 
de mœurs , cette difette defentimens 
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RACINE, 

E T 

P R A D O N. 

\/UE le public eft fouvent injufte & 
précipité aans fes décifîons l II n'eft 
juge infaliible ou a la longue* Com- 
ment reçut-il d'aDord Athalit & le Mi^ 
fantrope ? Une ombre dans Sémiramis 
l'a révolté. Un coup de canon , hafar- 
Aé dans un endroit terrible , a fait tom- 
ber Adélaïde. Il a fallu que la pièce, 
pour erre applaudie , ait reparu long- 
temps après fous un autre titre. C'eft 
ainfi qu'on arrête Teffor du génie , & 
ue ceux qu'il infpire font contraints 
e facrifier des beautés fublimes & vé- 
ritables à des beautés de convention 
& de caprice. La cabale eft caufe de 
tout. On ne garde aucun frein dans {oxx 
enthoufiafme ou dans fon mépris. On 
confond toutes les diftindions. Cel- 
le que mérite un Athlète^ blanchi dans 
la carrière de Sophocle & d'Euripide , 
eft prodiguée à quiconque y fait lèpre- 
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lïîîer pas. A la première reprefentatioa 
de Mérope on demanda l'auteur. En 
conféquence , on demande tous lei 
auteurs aujourd'hui pour peu qu'ils 
réuflîflent. Deux ou troii voix , éle- 
vées dans le parterre, procurent aifé- 
.ment la gloire de fe donner en fpec- 
tacle fur le théâtre , la tête ombragée 
de faux lauriers , & qui font bientôt 
flétris; Toute pièce nouvelle , qui s'an- 
nonce avec quelque éclat , excite une 
guerre civile. On difpute, on s'échauf- 
fe , on s'aigrit. CafFés^ foyers , prome- 
nades, fociétés particulières , tout re- 
tentit de cris glapiflans. On ne voit 
qu'admirateurs , ou frondeurs , ana- 
lyfer , diflerter , comparer , vouloir 
l'emporter les uns fur les autres. Deux 
femmes, rivales & beaux efprits, fe 
mettent à la tête des faâions. C'eft une 
étonnante contrariété dont on n'ap- 
perçoit la déraifon que longtemps 
après. Les mouvemens que fe donne 
le monde auteur, connoifleur, ama- 
teur , & conduit par la partialité pour 
ou contre , reffemblent aux vagues 
d'une mer en fureur , qui vont & re- 
viennent continuellement jufqu'à ce 
^ue le temps & le calme remettent les 
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-chofes dans leur fituatîon naturelle. 

Ceft à la faveur de quelques clefs 
iie meute , que Pradon eut la gloire de 
balancer Racine , & même<le paroître 
quelque temps avec plus d'éclat. Pra- 
tion étoit de Rouen. De toutes ks 
pièces , on ne joue que celle de Ré* 
gulus. Mais Tamour le lervit mieux que 
Melpomène. On connoît ces quatre 
vers en réponfe à d'autres de la fameufe 
mademoifelle Bernard qu'il aimoit , & 
dont il ne recevoit que des plaifante* 
TÎes : 

Vous n'ccrîveï que pour écrire^ 
C'eft pour vous un amufement. 
Mol, qui vous aime tendreroenc. 
Je n-ccris que pour vous le dire. 

Il n'^ut de poète que la figure , les 
diftradions , Textcrieur négligé , les 
faillies & les aventures fîngulières. 
Voyant un jour Cffler une de fes piè^ 
ces , il frffla comme les aaitres. XJn 
moufquetaire , qui ne le connoiflbit 
point , & dont il s'obftinoit à ne vou- 
loir pas être connu, prit fa perruque 
& fon chapeau qu'il jetta fur le théâ- 
tre , k battit , & voulut , pour venger 
Pradon , percer de fon cpée Pradon 

luimcme. 
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luî-méme. Il étoît d'une fi grande igno- 
rance , qu'il tranfporta plus d'une fois 
des villes d'Europe en Afie. Un prince 
lui en ayant fait des reproches : Oh ! 
lui repondit Pradon , potre alteffi m'ex-- 
tufera , teji que je n^fgais pas la chro^ 
nologie. 

Quant à Racine , voici de nouvelles 
particularités fur fa perfonne. 

Il naquit à la Ferce-Milon en 1^59* 
C'eft rélève le plus illuftre de Port- 
Royal. Etant enfant, il pafïbitles jour- 
nées entières à l'étude des auteurs 
Grecs. II cachoit des livres pour les 
dévorer à des heures indues. Il alloit 
fouvent fe perdre dansr les bois de l'ab- 
baye , un Euripide à la main , malgré 
la défenfe de quelques perfonnes dont 
il dépendoit , éc qui lui en brûlèrent 
confccutivement trois exemplaires. La 
leâure de ce grand maître , dans l'art 
d'émouvoir les paiBons, frappa telle- 
ment fon imagination tendre & vive , 
qu'il fe promit bien dès-lors de les imi- 
ter un jour. 

Il débuta > dans le monde , par une 
ode fur le mariage du roi î elle lui va- 
lut une gratification : ce fuccès le dé- 
termina à la poëfîe. H travailla pour 

Tome I. P 
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le théâtre. Quand il fit la tragédie de 
Théagène , fur laquelle il confulta Mo^ 
lière , & celle des Frères ennemis , dont 
ce comique lui donna le fujet, il por- 
toitencore Thabit eccléfîaftique. Dans 
le privilège dQVAndrom^quç» Racine, 
eft intitulé , prieur de VEpinaL Sa ré- 
putation s'accrut de jour en jour ; elle 
fcandalifa les folitaires de Port-royal ; 
ils pleurèrent tous fur ce poëte , & fur 
fa paffion pour la Champmélé. La mèrç 
Agnès , la tante , ne voulut plus le 
voir. Nicole écrivît coptre lui , le traita 
àempoifonmur des âmes. Racine fe dé- 
fendit, & tâcha de ridiculifer , dans 
une lettre , les meflîeurs & les religieux 
de Port-royal. On lui répondit , & il 
répliqua. Cette rupture entre Port* 
royal & le poète , qui faifoit cautd^honi- 
neur à fes maîtres , réjouiflbit les jé- 
fuites^ Racine en eut du fiçrupule : il 
s'en ouvrit à Defpréaux , qui^ui con- 
feilU de ménager davantage des gens 
dont il avoit autrefois embrafle les 
idées , & dont il pourroit reprendre un 
jour la façon de penfer. Il fe récon- 
cilia fincèrement avec eux : il quitta , 
pour leur plaire , la comédie & les 
comédiennes ; deux articles qui furent 
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les préliminaires de la paix. Il n^ tra- 
vailla plus qu'à des tragédies faintes : 
roais fa dévotion ne réforma point fon 
caradcra naturellement cauftique/ Il 
peignit plus d'un perfonnage d'après 
nature. Il avoua que » dans œlui du 
prêtre Mathan , il avoit en vue le P. 
le T... Ce poëte » dont tous les ouvra- 
ges refpirent la douceur & la mol- 
lefle , renfermoit , dans fon cœur, le fiel 
le plus ainer. Indépendamment des 
épigrammes fur VAfpar de Fontenel-' 
le , fur Ylphigénie de Le Clerc, & fut 
la Judith de Boyer , qui font impri- 
mées , il en avoit fait près de trois cent 
autres qui ne nous font point parve- 
nues , & flu on a brûlées à fa mort. Le 
nombre aes couplets qu'il fit contre 
beaucoup d*acadcmiciens 6c de per-* 
fonnes aiftinguées , eft confidérable. 
On jugera de ce qu'il fçavoit faire en 
ce genre , par ce couplet contre Fon- 
tenelle , à fa réception à l'académie 
Françoife : 

Quand le novice académique 
Eut falué fort humblement , 
D'une Normande rhétorique , 
11 commença fon compliment* 

Oùrotceçaent» . . 

Pij 



Pe Ta fiobleiTe pôëtique > 

Il fie an loii0 dénonbtement* 

Mais ne conftdérons Racine que 
par les endroits ï^i Timaiortalifent. 
Voyons, dans cet écrivain , rival des 
tragiques Grecs & de Ciorneillo pour 
rinteUigencç des paffions^^ une élé* 
gance toujours foutenue « une correc-» 
tion admirable , la vérité la plus frapt» 
pante » point au prêfi^ point de dé« 
clamatbn \ partout lé la^ngagv dacceut 
9( du fentiment , TaiT de 1^ verfifica» 
tion avec rharmonie & les grâces de 
l^pocfîe porté au plus haut degré, Ç'eft 
le poète , après Virgile , qui a le mieux 
çntqndu cette partie des vers. J'ajoute 
qu'en bien des endroits, c^eft auiii le 
poète le plqs éloquent. Quel morceau 
d'éloquence que celui de la fameuf^ 
fcène d'Agrippine & de pïéron ! On 
reproche à Racine une continuelle uni- 
formité dans l'ordonnance , dans les 
Intrigues , dans les çara^ères. Tous 
les héros de la Grjèce iç de Rome qu'il 
a voulu peindre , il les a faits fur le 
inodèle ces courtifans de Verfailles. 
On ne voit , dans fes pièces , que à^^ 
«mans 8c des amantes qui fe quittent 
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& qui renouent tour à toun Malgré 
tous ces défauts > on a bien peu de pa« 
reils tragiaues» v 

Yôilà l'homme à qui Pradon ôfà fç 
comparai Sa cabale l'entretenoit dans 
cette bonne opinion de lui-même ; elle 
s'intriguoit pour lui gagner des fuâta«» 
f;es» Pradon jcomptoit insolemment au 
rang de iès admirateurs &int £vre» 
jssond ^ m^fîjames Beshoulières & de 
iSévigné , la ducherte de Bouillon; & le 
duc de Nevers , qui troioibient mifér- 
rabJcs lespières de SLacine* Saint £vre- 
moud mettoit Anàrûmaqué & Britan^ 
nicus, à côté de Marianne 8c d'ALcio- 
-net* La première fccn« de Baj^st » 
chef - d'reuvre en fait d-expoution, 
ctoit , félon lui , totalentieiu mwquée« 
jlUuiaine de âévigné ^ à qui la langue 
cft cedeii^able d'avoir un canâère 
xlephis , cette femme traique pour le 
^le épÀoIaire & "pour conter agréa- 
blemient , àk touf ours que ILaciae ^'ira 
pas iâin^ x'eft qu'iélle le ^éfoott , aiaiî 
<pie cous xeux -de fon parti , iequiel « 
4 ia boBte jdes taki» & 'ée la rùibii 
inmiaiçe ,fut eaàs-«K)mbreax. 

jRadiie'i«doutok.?cettefa)âron. Il (k 
ioDgtbeaops myfière :ide fa ^Phédrt. 'Dès 
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cjue là cabale oppofce leut pénétré, 
les amis de Pradon lui confeillèrent 
de le prévenir en traitant le même fu- 
;}ec , & dé ne pas manquer une fi belle 
OGcafion de triomphe». Pradon goûta 
cette idée & l'exécuta. En moins dfc 
trois mois fa pièce fut achevée. On 
joua celle de Kacine fur le théâtre de 
rhptel de Boiurgogne » le premier jan- 
vier de Tannée 1 6'jj\, Deux jours après, 
les comédiens du roL repiséfentèrent la 
Pfee^rc dé«^Eradon.. 

La concurrence des deux nouveau- 
tés attire, au fpedacle une foule pro^ 
digieufe. Jamais Athènes , jamais Parit 
lie vit tant de eabaîeurs. Ils lempoiv 
tèrent enfin ^ & la tragédie de Pradoa 
fut jugée la meilleure. 

Les deux Phédres font d'après celle 
d'Euripide^ L'imitation eft à peu près 
femblable : même contexture , mêmes 
perfonnages , mêmes firuations , même 
îbnd d'intérêt , de fentiment & de 
penfées. Chez Pradon , comme chez 
jkacine , Bhédn eft aûioureufe.d'Hypi- 
palite. Théfce eft abfent dans les pre- 
miers aâes : on le croit retenu aux 
enfers avec Pirithous. Hyppolite aime 
Âricic t & veut la. fuit. Il fait laveà. 



de fa paflîon à fon amante , & reçoit 
avec horreur la déclaration de Pkédre, 
Il meurt du même genre de mort,& fon 
gouverneur fait un récit. La difFérfencd 
du plan de chaque pièce eft peut-être à 
l'avantage de la Phèdre de Pradon.Mais 
quelle verfification barbare '.Pour avoir 
une Phèdre parfaite , il fallort le plan 
de Pradon , & les vers de Racine. C eft* 
lorfque ces deux auteurs fe rencontrent 
le plus pour le fond des chofes , qu'on 
remarque mieux combien ils diffèrent 
pour la manière de les rendre. L'un , 
eft le Rubens de la poëfie ; & Tautre , 
n'eft qu'un barbouilleur. On n'eft point 
étonné que Racine, ait mis deux ans 
pour écrire une pièce où il s'eft fur- 
pafle lui-même , & qu'on peut regar- 
der , ainfi que celle aAthalie , comme 
le triomphe de la verfification. Mais , 
ce qui liirprend, c'eft que Pradon ait 
été trois mois entiers à taire une pièce 
auflî négligée,& qu'elle ait eu le moin- 
dre partifan après celle d-e Racine. 

En vain , quelques efprîts fans pré- 
vention , & frappes des beautés de ce- 
lui-ci , crièrent a Tinjuttice. En vain , 
au plus fort de l'orage , élevé contre 
Racine , fon ami Dôfpréaux fît tout 
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ce qu'il put 3 en général habile &dc- 
fefpéré ^ pour ramener la multitude & 
&ire entendre raifon. Le grand nom- 
bre ne récouta point. On coun>ît à 
la Phèdre de Pradon. Le parterre étoit 
gagné : les loges Tétoiem auffi>Dcs crc- 
îws les faifoient retenir , y envoyoient, 
dans leurs caro&s , descomplaifansâc 
des complaifantes , à qui Ion avoit fait 
k leçon pour applaudir avec tran(poru 
Le grand RouÂèau lui-même eut la 
baflefie de fe pneter à cette manœu«- 
vre , comme il l'a depuis avoue* Il n'ofa 
point parler hautement en faveur du 

iioëte qu*il admiroit : lorfque }e vou* 
ois , difoit-il , défendre Racine contre 
Fradon , dtes favoris de Plutus me fer* 
moient la bouche. 

Madame Deshoulicres étoit Tame 
de ce parti. Enchantée de voir le peu 
de fuccès de kPfteire de Racine, elle 
fit , au foitir <ie k precnière repréfe»- 
tation , ce fameux fonnèt : 

Dans un fauteuU doré , Phèdre tremblante & blê^ 

ine> 
Dit des vers <^i -d'abord p^rftxnne n'entend rirn ^ 

Mais il ne parut point fous fon nom: 
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x>n ne fît que le répandre dans le pu- 
blic » & mettre certaines personnes dans 
la confidence : celles qui n'y étoient 
point, & qui d-ailieups voy oient fou- 
vent madame Deshoulièref , fe fîï«nt 
une 'fête de lui appoirteries vers nou- 
veaux., li'abbë Tàllenwnt itir-tout 
s'emprclïe de venir les lui Krc à fa toi- 
fette , & d'en faire rëlo|;-e ; elle \e$ 
trouve admirables , ne & luanque pas 
d'en prendre une copie' pour les mon- 
trer a .tous œwc /qu'elle v^srrpit. On 
checc^oit partout à deviner l'euteur. 
Lesaimis de Racine les^aftribuèrent -au 
duc de Nevers,& parodièrent le foooet: 

D«as un paU'is 4pré^ Pamoft jalouc ^ Whjmt » 
Tait des vdrs o^ jamais p^fonive n'entend rien. 

C^ëtoît auBî peui«ttér^ jttftke à cfe 
Aie , dont on a 'ëes ytiïs fort agréables', 
-qu^Ha rendoît peu lui-même àRaci- 
tie , dont il n'^ïttmoit point les ouvra- 
-ges. Mais , dans une telle chaleur des 
*cfprits , pouvoit-on bien apprécier les 
«Jiofes ? *Un parti ne chcrçhoit qil% 

décrier 4'autre , qu'à T^crafer. -Outite 
-ces couleurs afireufes dont on peignoit 

le duc dans la parodie , on y traita ik 
4èeur indignement: 

Pv 



Unç fœtir Taçabonde , «ux crins pins noits ^ë- 

blonds » 
Va dans toutes les cours nonti^r Ces deuzcetoof » 
. I>onc9 laalgré fon pays^ fonfi-ère eft idoUcre» 

Il ne ' clouta point aue cette . attrcy 
cîtç ne viint. dé Defpreaux & de Ra- 
cine, D^ns fôh premier trahfport, il 
parla de les faire aflommer. Le duc fie 
la parodie de celle <ju*il leur attribuoit,^. 
8scle.ut difôit: 

Vous en ((brex punis, fàtyrlqaes ihgratTt 

Non pas en trahilbn d'un fou de morc-aukvrats >. ' 

Mats de coups de kâcon > donnés en plein tbéâuo» 

Tous deux défavoucrent les vers. 
dont te djuc Tes croyoit les auteurs. 
Ils en appréhendèrent des fuites terri- 
bles^ Cette, affaire, eut pa rcellenaent 
en avoir, fans le prince de Condé» 
fils dur grand Condé». qui prit Racine 
& Defprcaux fous fa protedion , leur 
offrit un logement à fon hôtel , & fit 
dire, au duc de Nevers , & même ep 
termes affez durs ,. qu'il regarderoiijt 
comme faites à luinoiême les infultes 
qu'on s'avifer.oit de leur faire. Le dut 
fut encore retenu par la crainte de s'at- 
tirer rindignatioo du roi ,. qui Iss 



&T P X j€ D O HT. 347 

avoit tout récemment choifis pour, 
écrire Thiftoire de (on règne. 

A rimpreffion de la Phèdre de Ra- 
cine , fes ennemis firent de nouveaux 
eïForts : ils fe hâtèrent de donner une. 
édition fautive. -Oa gâta des fcènes 
entières. On eut Tindignité de fubfti- 
tuer aux vers les plus heureux des ver», 
plats & ridicules ; jaloufie horrible,par- 
tage des âmes noires & lâches ; mais 
jaloufie renouvellée depuis en diffé- 
rentes occafions par des écrivains 
obfcurs & forcenés ; jaloufie femblable^ 
à celle de ces peintres fcélérats , dont 
les mains odieufesdéfigurèrent les plus 
beaux morceaux de le Sueur. 

L'efprit de cabale , acharné contre- 
Racine , le perfécuta jufqu'à la mortr 
C'eft ce même efprit qui fut caufe du 
peu de fuccès d^Âthalie , un des chefs- 
d'œuvre de la fcène Françoife. Le 
temps feul a vengé l'auteur ; mais il 
n'emporta point dans le tombeau la 
fatisfaâion de jouir de fa gloire. La 
perfécutlon de fes ennemis & la crainte 
d'avoir déplu an roi dans une affaire 
où madame de Maintenon lavoit en* 
gagé , & où elle ne le foutint point ,. 
abrégèrent £bs jours.^ Il voulut être 
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enterré à Porc-royal , t&: kiâa un leg» 
à cette maifon. Son corps a depuis etc 
transféré dans Téglife de iàînt Etienne- 
du-Mont , & placé À côcé 4t la tombe 
de Pafcah 

Lorfque Racine fit v%>Tr à Coorneille 
h tragédie d'Alexanir-e , C^neîHe hii 
donna desloiiatige^ & hii confedte ,^n 
même temps , d'aboodcs^^ier da poefie 
dranaaftîque , ooifime étant ^¥i ^efnre 
qui ne ltti<:oaveiK>ft:|>as/Celm deïliïC- 
foire l'eût pem-êcre égiâetfiemisimiot^ 
falifé , à juger du ttiùrtiB f^t «ette ^ue 
Racine avoit faite de Wtm -toyal «c 
dont h feconrde patrie a ^ f»^4ue. 
On y découvre un hiftorien d un goût 
admirable & ^pprodbaçt de c^^lui^e 
Tacite. Il refte quelques fegmeiis ma- 
nufcrits de ceu^ fecotide panier ntais 
Hs ne font qiié plus femir là perte qu'on 
a faite. 

Le ridicule rival de ce gwnd fiom- 
me mourut à Paris d'apoplexie , Tan 
m6$^S. Son épisapbe ^eft connue : 

Ci gît le poëteP^adon » 
Qui 9 duraac quarante ass^ d'une ardeur Tans psi- 
reîtte , 
Tlt, à là i)art>e'd*ApoUon, 
ht»tttAt aJéiicr^twiOoritHlc^ 
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B A Y L E, 

J U R I £ U. 

O'WTTcft.pmntâ'ttccOTdfer Torigme 
de leur fameax (tétwêfé. Toute l'Euro* 
pB fat indignée de vicnr 4e -plws fou- 
guexrx *: le plns-<hÉraîfonnabte des 
hommes sacrotner t^omre im pinte* ^ 
fijjyhe , comte tin fagc , wi homme 
doux , -fimple » modéré , plus ad^raira- 
ble eticorc prar le caraSàre^ fii%éHe 
ame quepar-celtfide fongënie & de 
les écrits. 

^lïelcjtres «penownes ^flrgnent , pour 
époque de cette perfccirtion , le ctflè- 
bre Ai^is aux réfutés ; livre qui parut 
en ï'tfjpro ,& qui ui'eft que îaiatyre de 
la conduite ties prétendtis •réformés. 
Cet Avis aux réfupés leur ftït dtmné 
dans le temps xju'ib inveôivoient le 
plus contre la France , qu'îk fe flat- 
toient même d^être rappelles , de voir 
le gouvernement s'emprefler à guérir 
la plaie faite à l'état , àiréparer la perte 



de tant de milliers d'hommes qui por^ 
tèrent dans les pays étrangers , avec 
leurs biens & avec nos arts , une haine^ 
implacable contre leur patrie; L'ou- 
vrage fit beaucoup de bruit parmi eux. 
Ils ne doutèrent point qu'il ne vint de 
quelque feux frère. On crut, dans tou- 
te la Hollande , que Bayle en étoit 
Tauteur , quoique ce foit certainemcnr 
M. Larroque , ôc que Bayle n*en fût 
que réditeur. Toutes les fociétés où 
tarroque , -écrivain très -médiocre , 
étoît reçu dans Paris , fçavent comme 
la chofe s'eft paflce. II fit cet ouvrage ,. 
étant encore proteftant. Ce qiiî lui ea 
donna l'idée , ce fiit la crainte que Ces* 
firères perfécutés ne miflèntun obfïacle 
à leur retour par leurs cris éternels coa*- 
tre la France & contre le roi. A fon 
départ pour la cour d'Hanovre , dans 
laquelle il fiitretenu longtemps ,. il laif^ 
fk ton Avis aux réfugiés entre les mains 
de Bayk , qui le fit imprimer de fon. 
confentement , mais avec la précau* 
tion de ne point mettre de nom d'au- 
teur à la tête du livre , ainfi qu'ils en; 
étoient convenus.. Jamais avis charita- 
ble n'a tant révolté. Larroque , voyant 
combiea il avoit fouleve les elprits- 
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i^Bé tous les pays du proteftantifino 
imagine que ce fera tout le contraire 
dans ceux de la catholicité- II vient à 
Paris; il y faitabjuratio»;; parle de 
fon livre à quelques pevfonnés , qm lui 
difent que c!èft ua livre affieâx , que 
FauteujUi«o^unt voulu méoiager les pro^ 
teftans &- les catholiques > avoit ega-' 
lement déplu aux -ëeux partis. Il fe 
confirme audîtôt dans l-idee de gardée 
toujours Tanonymie, & fe hâte d'écrire 
à Bayle pour lui recommander de nou« 
veaa le fecrec^ Le fîlence de Bayle à 
cette occafîon , fîlence dont il tut la 
viâime « eft une des chofes qui fait le 
plus d'honneur à la mémoire de ce 
grand honwnei - - 'i 

Ceux qui prétendent être le mièuxî 
inftruits d'e ce qui le regarde > attri- 
buent la caufe de fes; malheurs & de 
fa querelle à (es liaifons avec madame 
Jurieu- Cette femme ,: de beaucoup 
d'efprit & de mérite , fe prit , ditnon , 
de paflion pour l!homme qui avoir le 
plus de génie. Ils firent connoidance 
a Sédati y loriquTjl étoit encore jeune Se 
qu'il prpfeffoit la philofophie. Jurièiï 
y enieigooit la théologie & fe faifoit 
un honneur de^ jreçevoir te philofophfe 
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chez ini. Tout femWoit favorifer fe 
bonne intelligence de x:es prétendus 
an^œ , lociqu ils fe virent fur le pomt 
d'itte défnnis. L'acidémie da Sedan 
fait fîmpiiinéeleii i6Si. Madame lu- 
riea fettroiuradaiiis èa néceffitjî de4«i- 
vre Con mzû hms ûitvatyiXfXtieiM^^ 
vxyvâcàtik fixer en FTance;tntis:ra* 
mour d une femme remporta fur celui 
deia patâe* l^e fiiiilofbpfae sdia fG9a« 
dre £i mahcà£fô en Hialhuide, Ilsy coB- 
tmuèisntistirs liaifooss , fans même^^n 
iabe^trop ode myftève* Tome lia ^riflte 
de &ottext]am3*]en èntrete^oit : Juriez 
hii&ul 23'enfça;voitJÂen.'On^toit étdn- 
iié qu'un ibsommé iqni difbit voir tsint 
de cnofes dans Tapocalypfe , ne YÎt^QS 
ce tpi & paffi)ft:dan$ lu tnaiibn. doAJn 
3» CHvatier , en pareil cas > dit M. féb^ 
53 ' bc d'Olivet , tire Tépée ; un homme 
33 de robeintente un procès; un poëte 
^ compoferoit une fatyre : chacun a 
^ fes^armes. Jurieu , en qualité de thio* 
9> logien y dénonça Bay le oommê un 
» impie ce. 

C«tte^»ecdote rapportée par fA . ràb* 
béd'Oliwt d'après M.deBeringHon, 
élève deBa^rle , eft traitée de conre ri- 
dioJte par une perfenne^Mit le f ère. 



ET J U R I £ U^ 3f^ 

fervant en Hollande en 1700 , avait 
eu fouvent occafîon de voir Bayle. Cet 
homme s élève , avec chaleur , contre 
rhiftoire imaginaire des amours d'une 
femme très -aimable avec celui qu'il 
appelle un fçavant , dans toute l'éten- 
due du mot , un fçavant trifte , pefant , 
fans grâces & fans ufage du monde« 
D'où il coficlud que la haine que Ju- 
rieu portoit à Bayle ne vint pas d'une 
jaloufîe de mari , mais d'une jaloufie 
d'auteur. Jurieu avoir réfuté YHifioire 
du calvmjfme par Maimbourg. Bayle 
en avoit fait autant. Mais les deux cri- 
tiques furent reçues bien différemment. 
L'une étoit écrite dans un ftile extra- 
vagant , & l'autre étoit pleine de rai- 
fbn , d efprit & de fèl. Celle de Bayle 
parut fi dangereufe «n France qu elle 
y fut brûlée. Une pareille diftinéKon 
irrita Jurieu > à qui l'on n'accorda que 
le ^lus grand mépris pour fon livre.. 
30 Cet écrivain , jaloux de tout, tlifoit- 
» Bayle , n'a pu me le pardoriocr ce. 
Ces paroles paroifiènt décider la quef- 
tion ; mais elles ne font fondées que fitr 
le rapport d'un anonyme » qui ailure 
qu'on avoit fouvent mis Bayle fur le 
chapitre des démêlés éclatansdes deux. 
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plus céltbres réfugiés François , Cfàv 
s ctoient donnés auparavant des louan-^ 
ges réciproques dans; leors ouvrages. 

Mais qu importe la caufe de leur que- 
relle ? caufe tant recherchée & qu ca 
ignore encore. Ne fuffit-il pas de fça-» 
voir à quel point Jurieu poufla les cho-' 
fes ? Il n'eft point d'emponemens aux^ 
quels il ne fe foit livré. Tous- les con- 
(iftoires , tous les fynodes retentirenf 
de fes clameurs. Il écrivit & parfa com*^ 
me le devoît faire un homme emporté* 
par une imagination* qui prenoit feu- 
fur tout & ne fc repaiflbit que de chi- 
mères ; un homme qui ne voyoit en* 
Europe que révolutions & que carna* 
ge ; qui brigua d'être à la tête des fana* 
tiques de fon parti ^qoi feméla de préfa- 
ges, de miracles, de prophéties; qui pré* 
dit qu'en l'année 1689 lecalVintîme fe- 
roit rétabli en France j qui fe* déchaîna 
contre toutes les puiflances de l'Euro- 
pe , & oui porta la fureur jufqu'à faire 
frapper Ses médailles qui éternifentfa 
démence & fa haine contre Rome & 
contre fa patrie;. Les noms A^-athét , 
d* impie ^ de faux fren , d'homme pznr 
foi /fans mcturs y fans probité ^ fans prim^ 
cipes 9 étoient le refrein ordinaire de 



fes difcours & de fes écrits. Il croyoit 
avoir été fufcité d<e dieu pour faire le 
tourment d'un philofophe qui n'a pas 
moins honoré la Hollande que Des- 
eartes , en la choififlant poiir te lieu de 
fa retraite. 

De toutes ces accufatîons , dont la 
moindre feroît regarder Bayle comme 
un monftre , fi Ton ignoroit dans quel 
égarement de raifon tomba fon ad-* 
verfaire > il n'en eft qu'une qui mérite 
qu'on s'y arrête, celle d'impiété* Ju-- 
rieu n eft pas le feul qui Tait chargé 
d'une accufation auffî grave. Le cri 
public eft contre Bâyle. Cet auteur, 
•un des meilleurs dialediciens qui ait 
jamais exifté , femble vouloir intro- 
duire le pyrrhoniûne dans toutes les 
feience^. l/accufation de déifme eft 
la moindre de celles qu'on intente con- 
tre lui. On a prétendu trouver, à cha- 
que page de les écrits , les preuves dé 
ion incrédulité. 

Maïs ces preuves ne font pas évî- 
àtnji^ On ne fçait fouvent à quoi s'en 
tenir, Bayle décide rarement. Il ne fait 
que préfenter le pour & îe contre d'un 
point de controverfè. Il né dît pas que 
telle religion eft ^ufle^mais il ne ditpai 
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non plus qu'elle foit vraie. Il établît & 
renverfe également plufîeurs dogmes 
du chriftianifme* On trouve , dans un 
endroit , le contraire de^ce qu'il avance 
dans un autre. Il ne termine rien , & 
fe réferve toujours quelque chofe à 
dire. Ses ouvrages font un mélange de 
bon & de mauvais > qui en rend la lec< 
ture dangereufe à ceux qui n'ont pas 
Tefprit formé* 

On a donné YAnalyfi de Bayîe » Se 
Von y a fondu le commentaire avec 
le texte. Mais cette analyfe » qui a fait 
tant de bruit & que le çoifvernement 
a profcrit , n'eft qu un choix affeâé de 
tous les morceaux les plus repréheofi- 
bles. Quelqu'un , au contraire > qui ne 
|}rendroit dans Bayle quec« qu'il y a 
de judicieux , feroit fur de reuffir & 
de donner un extrait utile. Il faudf oie 
qu'une bonne plume s'occupât de cet* 
te idée Se l'exécutât. On entreront œér 
me alors dans les vues de Bayle. Cec 
écrivain original » qui enavoît de fi 
profondes & de £ jufi^es , dtlbit que^, 
s'il n'a voit écrit pour les libraires , il 
n'eût pas compofé pkis d'un in-folio* 
Tout l'efprit de ce grand homme peut 
être mis dans un feul volume. De tou- 
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tts fesdifFérentesproduélîons , fes Pen- 
fées diverfes & Ion Visionnaire font 
celles qui lui firent le plus d'honneur» 
Son DiSiionnain eft le premier ouvra- 
ge de ce genre où Ton apprend à pea- 
fer. Quel dommage que ce recueil con- 
tienne tant de petits faits , parle de tant 
de petits ^écrivains qu'un îedcur judi- 
cieux ni la poftérité n'ont aucun inté- 
rêt de çonnoître. Ij'article de Spinof^ 
eft un des mieux travaillés. Bayle y 
parle admirablement de la divinité. 
Quelques propos gu'il a tenus , & qu'on 
n'a pas oublies , font ce qui rendit fa 
croyance problématique, l^é cardinal 
de Polignac , étant en Hollande , eut 
Un entretien ^vec lui fur la religion, 
Bayle lui dit : Pour moi ^ je fuis protef- 
tant. Mais ce mo; eft bien vague , lui 
répondit lé cardinal. Etes- vous luthé*^ 
rien ? calvinifte f Anglican ? Jefuisprop 
tejlant , répliqua Bayle , parce que je 
protejîe contre toutes ies r^ligions^ On 
ajoute que » dans cette convçrfation , 
ne répondant le plus fouvçnt à l'abbé 
de Polignac que par des vers de Lu^^ 
crèce , cet abbé conçut dès -lors le 
deflein de donner une réfutation phi- 
lofophique & fuivie de l'ouvrage en- 
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tier du poëte latin , ce qu il a fait dans 
fon Anti-Lucrèce. On tient une autre 
anecdote <iu P. de Tournemine. Il vit 
Bayle en Hollande , & lui parla de fon 
pyrrhonifme. Celui - ci répondit : Je 
fuis le Jupiter d'Homère , qui raJJembU 
Us nuées (*). 

. A regard des reproches qu'on lui 
a faits fur fes moeurs , on rife voit pas; 
qu'ils foient fondés. Ses mœurs étoient 
pures. Si le ftile de Bayle eft fouvent 
libre , indécent ; fi cet écrivain s'arrête 
à des contes , à des hiftoriettes fcan- 
daleufes , c'eft qu'il ignoroit Tufage 
du monâe & l'emploi de bien des mots 
dont il fe fert. D'autres rapportent que 
Bayle s'excufoit lui-même fur cet arti-» 
cle , en avouant que fon goût i'y por- 
toit comme malgré lui* 

Les plaintes , les cris , les impoftu- 
res , les manœuvres de Jurieu lui rcuf- 
firent. Il parvint à gagner tous les tri- 
bunaux où il porta fes accufations. Le 
corps des pafteurs & des miniftres cal- 
viniftes fe rangea de fon pani. L'o- 
rage él«vé contre un fceptique danger 



(*) Jupittr €ongregator auhium» 
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reux groffifloit de jour en jour, & fon- 
dit à la fin fur lui. Le malheureux Bay- 
Je perdit fa place de profefleur de phi- 
lolophie & d'hiftoire à Rotterdam , 
feule rcflburce qu'il eût pour vivre. D 
fut aux gages d un libraire. La préci- 
pitation , avec laquelle il ctoit obligé 
<ie travailler , fut caufe , fans doute , de 
fa manière d'écrire fouvent diffufe , lâ- 
che , incorreâe & furtout familière & 
baffe. On Taccufe d'être faux dans fes 
citations ; mais , dans un grand nom- 
bre qu'on a vérifiées , on ne Ta point 
furpris en faute : & d ailleurs feroit-ii 
étonnant que , dans un nombre fi pro- 
digieux de paffages , fa mémoire fe fût 
quelquefois égarée. 

Depuis la privation de fes emplois, 
la fureur de fes ennemis ne fit que s'ac- 
croître. Il crut les confondre en défa- 
vouant VAvis aux réfugiés , en don- 
nant l'apologie de fa conduite , de fes 
mœurs , de fa religion , en publiant 
i^s Entretiens de Maxime Gr de Thé- 
mijîe ; mais on le condamna fiir cette 
apologie même. Il fuccomba fous le 
poids de la perfécution & mourut à 
Rotterdam en 1706. Il étoit né au Car- 
las , dans le comté de Foix , en 1647. 
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D'abord calvinifte^il fit abjuration dans 
un âge aflèz tendre. Quelque temps 
après , il revint au calvinifme. Ses va- 
riations l'obligèrent à quitter fa patrie. 
Lorfqu'il fe convertit à l'églife Rono ai- 
ne» il prit la tonfure & porta le petit 
collet à Touloufe , où il étudioit alors 
en philofophie chez les jéfuites. Un 
de ces pères , qui lavoit vu dans cette 
ville fur les bancs , difbit que Bayle 
fe fàifbit un amufemeni: d'embarraflèr 
fes maîtres , & qu'il avoit beaucoup 
de talent pour la dialectique. Bayle 
n'avoit prefque aucune connoijnfance 
de la phyfique. Il ignoroit les décou- 
vertes du grand Newton. Un cartéfia- 
nifme qui ne fubfifte plus eft la bafe 
de la plupart de Ces articles philofo- 
phiqucs. Croiroit-on que ce grand gé- 
nie ait eu des petitefles ? Sa paffion 
étoit de voir des baladins de place, 
A rage de plus de yo ans , dès qu'il en 
arrivoit à Roterdam , il s'afFubîoit de 
ion manteau , couroit à ce fpeâ^acle 
comme un enfant , & il ctoit le der- 
nier à fe retirer. Son teftament a été 
déclaré valide en France par un arrêt 
du parlement de Touloufe. Il eft bien 
glorieux à ces magiftrats de s'être ainfî 

élevés 
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élevés au-deflTus des loîx, & de n'a- 
. voir pas regardé comme étranger un 
François qui faifoit tant d'honneur à 
fà patrie. Il s'en faut bien queBa/na- 
^e 9 Le Clerc & Saurin l'ayent autant 
;lluftrée« Au bas de fon portrait par 
Catherine Duchefne , on lit ces vers 
de LaMonnoie (^). - .. 

Tel eft ce critique admirable ; 
Il fera toaîoiars tndécit « 
Xequel remporte » en Tes ^criu* ~ 
De l'utile eu de l'agréable. 

Juriêu n'eft mort à Roterdam qu'en 
Î713. Après Bayle , le çrand ^Arnauld 
eft celui contre lequel il a le ji^us ex- 
halé d'horreurs. Le feu de ^ùfilagina- 
^ion déréglée de Jurieu s'épuifa^Xong* 
temp^ avant fa mort » il tomba dans 
remahcê« 



C^) Bmliuî hiciiU ^ a^us iumfànfta pîgthunt^ 
Lu9nt t^UBm» f ruinant nt magis. 

. Fin du premier vplume» 
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